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EXPLICATION 



Les Tuileries dont on a à déplorer Tincendie 
contenaient beaucoup de papiers malheureusement 

détruits maintenant. Il nen a rien écliappé, 

• 

croyons- nous. Le hasard a voulu que, pendant les 
derniers jours, prcsq*ir quelques heures uvant la 
catastrophe, uno p*TSonneait pu prendre la copie 
dt^ CiTtaincs |iiè.:es que nous s unmcs heureux 
d'ofTrir aujourd'hui à h curiosité du lecteur. Leur 
authenticité est absolue. Et c'est un grand bon- 
heur que ces documents intéressants aient pu ne 
pas échapper à l'histoire. 
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Développement de» ivisëe» amblUease» 
de LiOuls-IVepolëon eprèa son ëcbeaflpDarëe 

de SCraeboarg. 



GotUieben, le SB mti 1838. 



Monsieur, 



Je viens de recevoir une lettre écrite par un ancien 
général, qui m*a vivement intéressé, parce que j*ai cru y 
découvrir le style d un homme distingué qui paraît très- 
dévoué à la cause de TEmpire. Gomme j*espère que vous 
le connaissez, je vous fais parvenir ma réponse. 

Les observations critiques que renferme votre lettre, gé- 
néral, ne m*ont point blessé, parce que je les attribue à un 
excès de zMe ; néanmoins il est de mon devoir d'y répondre. 
Les conseils, quelque sévères qu*ils soient; les accusa- 
tions, quelque injustes qu*elles vous paraissent, produi- 
sent toujours un bon effet; ils vous font réfléchir sur vos 
actions passées et vous font mieux apercevoir et vos dé- 
fauts et vos qualités. C'est sous ce rapport que votre 
lettre, général, m'est précieuse, puisqu'elle m'offre l'occa- 
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sioD de TOUS montrer ce que je sais et ce que j'ai bit, 
choses que vous semblés ignorer. D*abord je parlerai de 
mon caractère, ensuite de mes actions politiques. 

La première qualité iun homme dam voire position^ 
dites-vous, est Cambitionf Vous me demandez si j*ai 
cette grande et puissante ambition qui absorbe toutes Us 
autres pauions, ou pour mieux dire, les fait toutes con- 
verger à son profit; cette ambition qui développe et élec- 
trise toutes les qualités de iesprit et du cœur^ pousse 
rhomme à son but à travers toutes les difficultés et tous 
les obstacles, et donne enfin à Fesprit cette activité de tous 
les jours, de tous les instants, qui cherche partout les 
moyens et les fait surgir des plus petites circonstances. 

Je vous rc(K)iidrai que la première qualité d'un humme 
dans ma |>osiiion est un jiigem* lit s;iiti. Le propre de la 
folie est la disproportion entre les ntoycns et le but quon 
se proftos^". Si fambition ^*lail ma (ircniière qualité, je 
Serai> Ufi fou ei vous un honinie po'iliqnr. Je n'ai donc 
pas o*iU* ainlnlion toulo p«'r<>oiin('llr nui vous ^*lrtiri^e 
qui Ipiffois, mais qui vous axiMigle toujours; o tt»* auibi- 
tioii dan^«*r**UM* «|*<i \ou^ f.iil p'«iii(ri* un sonp* pour ui c 
r^alii^el «pii s'«(»puie >ui mus 1 •> uioyonn, qiM'lli» ipu» .vOît 
l«'ur ino'aiil^. Moi a nliiho i i*Nt m! i> 'iImi * • t |>l«i^ >nr*\ 
fllt! nal> pltilùl Jt* in.i p^rMiiou «l d * ui«mi nom <| •»* 'le 
ui'in (a'^ii'U're. Ellf rxrcuif «t* «pi** ma i i^on piopo e. 
elle lur pMU>v loujour» et ne tu **^arr j;ini;4is. Je n ai pa» 
ahM'Z danibiiioii |»our dé>ifer un ttialheur public pour 
mon èi/^vation pt*r>onneMe : mais j'ai cette ambition qui 
m'a di'jli fait abandonner deux fois tout ce que j avai> de 
cher au monde pour être utile k une grande cau>e et 
relever mon glorieux nom ; une qualité de mon caractère 
qui pourrait quelquefois devenir un défaut sous le rap- 
port politique, est la sensibilité de mon cœur; je crois 
trop aux sentiments généreux cli / mes ennemis; j*aime 
mieux pardonner que de me veii;: i ; je préfère I oubli à 
la rancune. Cependant pour moi • • )t moins dangereux 
que pour tout autre; car la cause napoléonienne est une 
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cause de conciliation et d*oubIi, parce que sei partisans, 
comme vous le dites très-bien, sont partout : ils ont 
servi la branche atnée et la branche cadette des Bour- 
bons; ils sont partout, depuis la caserne du soldat jusqu'au 
palais du maréchal de France, depuis Fatelier de l'ou- 
vrier jusqu au Conseil du Roi. 

Je n'entrerai pas dans la question abstraite de savoir 
si (pour me servir d<^ vos expressions), j*ai plus Tcsprit 
philosophique que Tespra pratique. Hais ce que je vais 
vous prouver par les faits, cest que, depuis 1830, dès 
que j*ai trouvé loccasion de parler, j*ai parlé : partout 
où j*ai trouvé l'occasion d agir, j'ai agi. 

L'éducation d'un homme qui veut jouer un rôle impor- 
tant en France doit commencer par les armes; avant 
dètre homme politique, on doit avoir une spécialité pre- 
niiète et comme Sfiécialité, il ny en a qu'une pour c^lui 
qni veut comniand* r, cVsi la science miliiaiie. c'est ce 
qiif'JHvais senti fi^s 18:^9. Mais exilé, il m'était difficile 
df inuiMM* niie ocaMo!! (J'anpi<^rir qiH*lque cxi)étir*nce 
nii'iiu*re, ne voulant pas siir.ont m'eniôler dans une 
a n^c ailfii].iiHif* |i(M*iiiaii(Mite. Jtj me décidai donc à 
ch'icher fil Sinsse c«'t»iî ùd'<c.iiion; jo nie rendis à 
Tlioiine, k t'éi ol«' dti ^éiiif* iM de i artiilerio : j'étais à 
cet fiidroii en 1830, lo'S|U'* la révolution de juilNt sur- 
vint. Jo ne roniiais>ais alors personne en France; et 
ce^MMidatit dès la première nouvelle, je me déridai à 
partir. Ét^nt assujetti à une discipline militaire, je ma- 
dressai au ch*f qui de plus était mon ami intime et un 
homme qui partageait toutes mes opinions. Il me dit ce 
que tout autre mVût dit dans cette circonstance; il me 
conseilla d'attendre quelques jours pour voir comment les 
choses tourneraient. J'attendis deux jours et déjl l'étoile 
d'Orléans brillait sur l'horizon; je restai. On nous exila 
de nouveau et aucune voix parmi tant de généraux, de 
soldats de TEmpire, parmi tant de membres de loppo- 
sition, iie s'éleva en notre faveur. La France est perdue 
momentanément pour nous, m*écriai-je avec mon frère. 
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mais r Italie nous reste : elle a un joug, non moinM lourd 
à secouer; tâchons, dès que l'occasion se présentera, de 
montrer au monde que tous les Bonaparte ne sont pas 
morts, Lltalie se soulève et nous nous présentons aux 
insurgés : sans attendre d ordres du gouvernement pro- 
visoire, nous nous mettons à la tète des premières bandes 
que nous rencontrons et nous marchons sur Rome, point 
décisif 2à atteindre. Déjà nous avions planté sur le Tibre 
notre drapeau tricolore, frère de celui de Juillet : déjà 
nous voyons une brillante carrière de dangers sofTrir 
devant nous, lorsque le gouvernement provisoire, autant 
par jalousie que par crainte, nous force, en employant la 
ruse, à retourner à Bologne. La mort de mon frère, les 
défections me ramenèrent auprès de ma mère et Tàme 
meurtrie par une perte cruelle et pr Tinjustice des ré- 
voltés, nous arrivâmes à Paris. Là je demandai à servir, 
comme simple soldai, dans larmée française; c'était la 
seule place digne de mon ambition. Le neveu de l'Em- 
pereur soldat, eût plus agi sur lesprit des masses que 
s*il eût été fait maréchal de France. On me refusa et il 
ne me resta plus quà retourner en Suisse, condamné 
toujours à rinactivité. Cependant mon courage ne sabat 
pas de tant de revers et de tant de déceptions. Je suis 
encore prêt à saisir la première occasion de me distin- 
guer; mais lexpérience que jai faite en Italie a été 
cruelle. J y ai pu juger que, malgré sa popularité, mon 
nom inspire, dans un pays étranger, défiance et jalousie; 
d'ailleurs les circonstances ont été malheureuses; il faut, 
pour me relever, que j*aie des chances beaucoup plus 
assurées de succès, sinon je ne passerai que pour un 
aventurier. Cest alors qu'un jeune Polonais vint me 
trouver avec une lettre du comité polonais : et que me 
proposait-t-il ? Daller à Paris incognito; de me rendre de 
cette ville au Hùvre; de monter sur un brick armé tn 
secret; et de là de me rendre en Lithuanie, alors que déjà 
toute larmée russe éiait concentrée sous les murs de 
Varsovie; donc vois devez comprendre que ce plan était 
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inexécutable par mille raisons; et en effet il n a eu aucun 
résultat. Outre cela, des généraux m*écrivaient de Paris 
de ne prêter aucune foi aux paroles du jeune Polonais : 
que cette proposition extravagante était connue de toute 
la police et que, parmi les soi-disant patriotes, il y 
avait des espions russes. Et c*est vous, homme politique 
qui me reprochez de n*avoir pas accepté une telle propo- 
sition ? Dans mon refus, il ne s*est nullement agi de ce 
que penserait le gouvernement français, mais j*ai dit : 
je sors d'une révolution où mon nom a excité la jalousie, 
oik ton m'a attribué les revers^ supposant que mon frère 
et moi avions été cause de Vintervention autrichienne; 
je pourrai avoir le même sort en Pologne et être pris pour 
prétexte d'une triple intervention. Si cela n^était pas une 
raison définitive, c'était au moins une raison valable. 

La Suisse, en 1832, devint donc le seul théâtre où je 
pouvais opérer. J'y habitais depuis plusieurs années; 
mais je n*y étais ni connu ni apprécié. Je pensai que ce 
que je pourrais faire de mieux, dans le moment actuel, 
était de me rendre populaire dans le pays où le sort 
m'avait jeté ; d'en faire la modeste arène d'où je pourrais 
plus tard m'élancer avec plus de facilité, ou qui serait 
pour moi, en cas de malheur, un refuge et un abri. Pour 
cela, il fallait me faire estimer comme homme politique, 
comme homme privé. Dans ce but, je fis une brochure 
sur la Suisse, qui éveilla bien des sympathies en ma fa- 
veur et qui autorisa le canton à me donner le droit de 
bourgeoisie; je fis des dons aux écoles, toujours dans le 
but de m'ançrcr davantage dans le pays. N'ayant pas pu 
faire an de ces coups d'éclat qui rendent tout d'abord une 
réputation européenne, je résolus de m'en faire une qui, 
parlant de moi comme centre, s'étendit à une circonfé- 
rence bornée, mais dans un cercle qui devait de jour en 
jour s'agrandir davantHge. 

Pendant ce temps, je recevais des lettres de personnes 
distinguées qui, me parlant toujours des chances pro- 
chaines d*une révolution, me faisaient espérer qu'elle 
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toarnerait ï rttaotage de mt ftmille. Mais je ne foytis, 
diDS leurs paroles, tucane assartnce ; car Ils ne me 
parlaient que de théories vagues, sans plan, sans projet, 
sans indiquer de moyens pratiques, sans me donner au- 
cun avis qui eût pu me sertir. Aussi, la révolte de Juin 
eut lieu et personne ne ticfaa de m*en faire profiter. Moi 
seul, à la première nouvelle, partis pour la frontière : 
mais arrivé I Kehl, j*appris que fout était terminé. Pour 
Lyon, j'eus le même malheur, faute d*amis qui voulussent 
bien me prévenir ou me donner le moindre renseigne- 
ment : j*arrivai jusqu'à Genève ; mais, là encore, je n*ap^ 
pris qu'une défaite. 

Tontes les occasions qui s'étaient présentées depuis 1830, 
je les avais donc saisies : lé man«|tte de moyens et H 
Citalité ro*empècbèrent d'en profiter; je résolus alors de 
tourner mes rejçards vers des hommes d action. Et où 
trouver des hommes d'action qui eussent le pouvoir de 
me ser%'ir, si ce nVsl dans l'admet*? Hais comment pailer 
à rarroéc, quand on n*a aucnn aniécMent mitiUiireTCom- 
ment oser se présenter, comme chef, à des hommes gar- 
diens d'un art difii*ile, si on ne leur pron\e pas qn'on 
connaît Ifur art rt frnrs idée>? La science et le mérite, 
voilà les titres de noblesse du jour; le nom n*est quun 
drapeau, la cause, un intétèi. J'siccepiai le grade de capi- 
taine d'artillerie, parce qu'il me donnait on cachet mili- 
taire, et puis cela servait à des rapprochements qui, sans 
être HgDureux, ne manquaient pas de pon/'e. J»> me mis 
à l'œuvre avec assiduité et au bout de près de trois ans 
de travail, j'avais achevé un livre de science militaire qui 
me procura deux avantages : lun relatif à ma position en 
Suisse, l'autre relatif à ma position vis-à-vis de mes com- 
patriotes. Sous le premier point de vue, je me mettais 
au-dessus de mes frères d'armes, puisque je fiisais un 
ouvrage qu ils n'avaient point fait; je me rendais utile au 
pays, qui m'accueillait si noblement; j'augmentais donc 
mon influence locale. Qoant aux Français, je me disais 
connaître à une grtnde partie des officiers de l'armée 
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cdmnie uft homioie instruit, qui partageait leurs études, 
qui connaissait tout ce qu*iis avaient fait et qui était 
digne d'eux. Aussi, après la publication du Manuel 
<rariiUerie, tous les journaux, militaires et autres, firent 
mon éloge dans les termes les plus flatteurs et plusieurs 
officiers se mirent en relation avec moi. Votre comparai- 
son, avec le talent de serrurier de Louis XVI, est donc 
entièrement fausse. Le nom de Napoléon, mis au bas 
d%n dessin daffût, faisait autant d*effet qu au bas d'une 
proclamation. Cslt Bonaparte, mêlé à rartillerie, rappelle 
Toulon ; c'est ce que plusieurs feuilles périodiques remar- 
^uèretit. 

J arrive enfin à lafTaire de Strasbourg, qui fut amenée, 
non par une boutade improvisée, mais par un plan de 
conduite suivi avec pr^rs^vérance pendant six ans. Je 
passe sur les détails de raffdire : vous convenez vons- 
roèmp que ce coupaudici^iix a réveillé les sympathies, 
qu'il a fdit du bien S ma CHii>e! h suis du môme avis 
que vous, ^ais ne hui> j»^ pas an^si eu droit de vous de- 
mander, à von!(, général, qui vy>us prés«*nu-z comme le 
rh<*f dun parti n:ipoléotiitMi tKculte, pounpioi i i vous, ni 
les ^ôll•e^ n';iv(z ii»Mi f;iii puur iiraidi-r avant révérioment, 
pour me d^'ffudnî apiè>? 

M;iis arrivons à laccusation la plus gi*ave. Comment! 
vous prétendez que j'ai prêté la main à mon eidèvtMuent 
et que j*:ii accepté la giàce de Louis- Philippe? Voilà les 
fsiiis : j'ai pf otesté, autant que je lai pu, envers toutes les 
peri»onnes que j'ai vues, contre ma séparation d'avec mes 
coaccusés, et c>st surtout à M. Delessert que j'ai mani- 
festé le plus énergiquement ma douleur; car cela en a été 
une réelle pour moi. De chez H. Delessert, j'ai écrit à 
ma mère une tettre confidentielle, dont les premiers mots 
étaient : t Ma mère, vatu avez pensé à ma vie, mais ntm 
à mon honneur qui me commandait de rester avec ceux que 
f avais compromis. » Nais, une fois mon sort décidé, je 
devais, comme homme, faire tout ce qui dépendait de 
moi poor sauver mes amis : c'est dans ce butque j ai écrit 
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au roi; cest dans ce but que j ai écrit à M. 0. Barrot. Je 
lui ai (lit, lï ce dernier, afin que cela pût influer sur le 
verdict du jury : le gouvememtnt a été généreux pour 
mai : le jury restera-t-U en arrière de la marche du gou- 
tememenlt 

Certes, je vous avouerai que je préférerais maintenant 
de ne pas avoir écrit ces deux lettres, parce qu'elles ont 
été inutiles et que les faits qui ont suivi m ont fait mieux 
apprécier la conduite du gouvernement. Mais si je me 
retrouvais dans les mêmes circonstances, j'agirais proba- 
blement de même; il est bien facile de juger, lorsqu'on 
donnait les résultats, de ce qu'on aurait dû faire avant : 
il faut toujours se mettre à la place des gens que Ton 
condamne. Quel est le caporal qui, le 19 juin, n'eût pas 
su, aussi bien que l'empereur Napoléon, ce qu'il eût fallu 
faire pour gi>gner la bataille de Waterloo? 

Libre de mes actions, malgré mes revers, je retourne 
en Suisse, et dans quelle position? Sans soutien et sans 
protection, il faut cependant que je m'y maintienne : 
c'est l'endroit où mes ennemis désirent le moins me voir, 
c'est donc celui où il m'est plus convenable de rester : il 
se trouve que je récolte ce que j'ai semé par le passé, et 
la diplomatie recule devant l'énergie du peuple suisse. 
Mon séjour en Suisse est donc un démenti aux faux bruits 
qu'on avait répandus sur des engagements pris par moi: 
les persécutions du gouvernement français font voir com- 
bien sa générosité avait été forcée : c'est enfin prouver 
ostensiblement que je jouis de l'estime d'un pays libre. 
Mon avantage réel, clair, précis, était donc de m'y main- 
tenir. Or, c'est dans ces circonstances que, tout ^ coup, 
et sans autre avis préalable, on m'écrit : Partez sur-le- 
champ : ailez en Anijleterre, et vous verrez là le rôle qui 
tous attend en Espagne : dans quitize jours^ il ne sera 
plus temps, tout sera ébruité. Quel est l'homme raison- 
nable qui, sur une lettre semblable, quitterait tous les 
avantages d'une position politique avantageuse san» avoir 
d'autre garantie ? Et d'ailleurs, je le répète, je puis dans 
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mon pays courir des chances hasardeuses. Je suis, pour 
ainsi dire, dans mon droit ; Français, je m*occupe des 
intérêts de la France : j ai mon opinion et je la maintiens ; 
mes antécédents, mes amis, tout m'y attire naturellement; 
si je succombe, je succombe pour mon drapeau, pour 
mes pénates, pour ma cause ; la postérité me comprend 
et m'absout : mais pour une cause étrangère, dans un 
pays dont les querelles ne me regardent pas, je ne puis 
y aller qu avec toutes les certitudes possibles de succès : 
je ne puis y aller qu'avec la plus mûre connaissance de 
ceux qui m'y appellent et des événements qui m'y atten- 
dent. Or, sans cela, je manque ma mission qui m'est plus 
précicu«e que la vie. 

J'arrive au dernier grief qu'on m'a imputé : on m'a 
nommé membre du grand Conseil de Thurgovie et j'ai 
refusé : oui, j'ai refusé, et je m'en applaudis. Cette nomi- 
nation m'a fait grand plaisir; c'est une démonstration 
énergique contre les réclamations du gouvernement fran- 
çais. Mais je ne pouvais accepter sans manquer à ma 
position. 

J'ai reçu le droit de bourgeoisie comme une marque 
d'estime, non comme une naturalisation, plutôt comme 
un privilège que comme une obligation. J'ai accepté un 
grade militaire; c'était, comme je vous l'ai dit, pour don- 
ner une teinte tant soit peu troupière à ma jeunesse dé- 
colorée, c'était pour dire à l'année française : Et mai 
auiii je connais le métier, D ailleurs, tirer le canon est 
de tous les pays ; mais accepter d*ètre le représentant de 
deux mille citoyens suisses, parler en leur nom de leurs 
iutérèts, c*était me rendre tout à fait étranger à la France. 
Ensuite, ou je m'identifierais à leurs idées, et je ne sor- 
tais jamais d*une sphère étroite ('t mesquine ; ou si je 
voulais m*é!evcr au delà, je n'étais plus compris de mes 
commettants. Quant ^ la Diète, il mêlait très-difficile d*y 
arriver, ^i ce n'est après un apprentissage de trois ou 
quatre ans : et là encore, croyez-vous que j aurais dû 
faire des discours à double entente qui eussent vu du re- 
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tendssemeDt en Fraooe ? Non. Les membres de It Diète 
reçoiTent, des grands Conseils qai les nomment, des 
instructions très-précises desquelles ils sont tenus de ne 
point s*ècarter; il eût donc été beau de me voir, moi, 
prince français, repréhentant ^ la Diète une cause suisse, 
forcé de parler et de voter contre mes opinions et mes 
intérêts. Il y avait en outre un autre désavantage : c*est 
que j aurais été appelé tous les jours à m expliquer sur 
des sujets qui cbangent eutièrement suivant le pays où on 
les applique : je puis très bien être démocrate pour la 
France et, sur quelques sujets, être aristocrate pour la 
Suisse; je puis trouver une institution bonne |)Our la 
Suisse et très-mauvaise pour la France. Or, mes paroles 
étaient répétées ; jng'Z dans quelle position embarras- 
sante je m** trouvais. Si, dans mon rt'fus, j'ai allégué des 
raisons banales, cest que je ne pouvais pa» tout dire. 

MaintHnant. général, vous croy* z mavoir du di*K chof^es 
toutes nouvrljps pour moi. des choM;> qne pt'rsoniit* n*( ût 
osé m«* dire. D< lroni|N>z vo i»» : je suis »»nloiin; d'amis 
vétit;iblt'S. et no i il** flatirurs; it> ni** d S'MiI la vétiti^. car 
ils savent que j** mïs Ifuien^lrn i*t q e j«* me ra g»* tout 
di; Nuiie lie l'ivis q *i mt* M'inbie miMilf'U" <|iie t«* mien; 
niai> j«* vous iïUAi aussi qn»' vutre ïrurv. a été Uic par tous 
et qu aucu:i in* tn»uve vos rrpnnhirs foinlés Ji! serais 
tiès-fljlt«^, général, que le comité dont vous nie parlti 
pui>se se former et q i il vruille bi»»n m'écUirer de si*s 
avis et de ses conseils, j'y gagnerais beaucoup, sans con- 
tredit. Mais faire d'avance abstraction de mon jugement 
et de ma volonté, c'est à quoi je ne puis souscrire ; car je 
nagirai jamais, quels qu en puissent être les résultats 
pour moi, que d'après mes principes, ma conscience et 
ma raison. 

Vous me connaissez bien peu, général, puisque vous 
croyez que je pourrai redouter que le parti dont vous êtes, 
dites-vous, lorgane dans cette circonstance, puisse 
s'adresser à un autre membre de ma famille. Mon bu 
li*est pas une élévation personnelle, c'est la résurrection 
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d*ane grande cause : si donc vous trouvez quelqu'un plus 
digne que moi, qu'il se montre, et je le servirai de tous 
mes moyens et de tout mon cœur. 

Maintenant, il me reste une demande à vous faire : 
dites an parti dont vous êtes Torgane, que s'il élève de si 
hautes prétentions sur moi, je suis au moins en droit de 
lui demander qu'il se révèle à moi autrement que par une 
lettre anonyme ; qu'il me prouve qu'il est organisé, qu'il 
vit, qu'il agit, sans cela je ne pourrai ajouter foi ni à ses 
conseils, ni à ses idées. En résumé, général, je vous re- 
mercie de votre lettre, parce qu'elle ma fait revenir sur 
les dernières phases de ma vie, et qu'en repassant ainsi 
tous les fdits d'une eiistence orageuse où je n'avais devant 
moi ni guide pour me conduire, ni route tracée à suivre, 
je puis dire avec confiance : Je uai rien à me reprocher; 
j'ai auivi, dans toutes les circonstances difficHt*s, l' impul- 
sion fie mon cœur et rempli les devoirs que mon grand 
nom m imposait. 



II 



Lettre da comte Eië4 



(Elle portait cette indication : ▲ détruire. 48 Jtnfier 4897.) 



Monsieur le Comte, 

Si jusqu'à ce jour j*ai tardé à vous témoigner ma recon- 
naissance de la réception si bienveillante que vous avez 
daigné me faire, c'est que j'ai été obligé d'aller en Alle- 
magne avec ma mère, pour mon intérêt de fortune. Â peine 
de retour en France pour reprendre mes fonctions de 
chef de bataillon de la garde nationale de Saint-Denis, 
j'ai dû à moi-même et au sang qui coule dans mes veines, 
de prouver au pouvoir, qu'il avait bien pu par la force me 
suspendre, mais non m'intimider. J'ai sur-le-champ 
publié l'ordre du jour n* 1 que je joins à ma lettre. Cet 
ordre du jour fondé en droit, selon moi et mon bataillon ; 
mais acte de rébellion, selon le juste milieu, devait 
m*ouvrir les barres de la Cour d assises, si ce gouverne- 
ment ne reculait devant la publicité d*un procès, fait à uu 
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homme qui tient par an lien ^ la famille de Napoléon. On 
m*a cité devant le conseil de la préfecture de la Seioe, 
tribunal qui juge ^ buis clos et selon les ordres de ses 
maîtres. 

Je me suis rappelé VilUgalité commise par lui deux 
mois avant k mon égard, et Timpopularité de ses mem- 
bres; je nai pas bésité alors à lui jeter au nez cette lettre 
(n* 2) très-peu convenable sans doute,si elle était adressée 
à des hommes Si demi respectables; mais k la taille deceux 
qui devaient la décacheter; elle a fait du reste bonne for- 
tune dans le public, même dans celui qui conserve encore 
un demi-respect pour le trône chancelant de 1830. Ma 
suspension a été prononcée après huit jours d'hésitation ; 
puis une ordonnance royale, conlie-signée Thiers^ est 
venue proiouf er oia Misptosioa ei la miidre définitive. 

J';ii alors publié l'ordre du jour (xV 3) et le couspil 
d'État e.st >ai$i «1 un n cours qui n'aura pas de procès 
dt'vaiit ce tribunal iiilidMc à m)u origine, mais» qui au 
moins aura du rf'ienii^senitMit par la publication d'un 
ni^nioin* (pic j'aurai l'honhcur de vous adri'ss r, PI par 
les plardoirif> ipii S4 roiil louirs polillipiifs, v\ «pii auront 
pour but d'* j« t<'r li*> dcrniiMik f•tu•ledle«l4^ de la popula- 
t\U\ <pn» ni«»n on^in»*!*! c-ll- alT.iHf m'onl ar.pii*!*. 

Ct>i niO'i à' Ixii da<i.> um* (Mrrii''rt* (p<i \\\\'}s\ ouverte, rt 
que jtr vi ux patioiirir; r*- dt bui a clé a«<^tz hfuu'ui |*our 
m Vi.coiir;(g r, ji* \v \oi> niitiM* uaiil, lt*N (OUM'uirh d<' la 
faïuilli* de uton p«Me >unt \iva«e>; pour leur rendre toute 
l«n'igie de l't iiihou>iasnM', il ne faut que les teuiuer, 
et chaque jour ie> circonslances con>)iirenl \k l'envî pour 
amener ces rés liais qui pour avoir été lents, n'en 
seront pas moins certains et éclaiants. L Empereur n'est 
plus, le duc de Reich^tadt a succombé; mais la France 
indignée de l'exil de la famille du proscrit de Saiute- 
Hélène est d'autant plus disposée en ma faveur, que ses 
quasi-représentants mettent plus d importance à l'éloigner 
de France. Le souvenir de votre gouvernement de Naples, 
celui des sentiments patriotiques du prince de Cauiuo, 
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est dans tous les coeurs nationaux ; on se cotnmimique te^ 
pensées à Toreille et avee précaution ; il n*jr a pas encore 
de centre d*action ; les débris de l'Empire sont dispersés, 
•t si uû éténement, qui devient chaque jour plus proba- 
ble, éelatait, les résultats en seraient manques. 

Seul du sang de TEropereur en France, j*ai eu le bon- 
heur, par une résistance légitime, do devenir un commen- 
cement de centre d'action; une popularité faible sans 
doute, mais inespérée, et que je dois à une glorieuse 
ressendilance, est venue tout à coup me donner une 
importance, qui habilement exploitée dans Tintérôt des 
fr^^ de TEmpereur, peut contribuer à un revirement 
péiiliqtte, ou à diriger le choix du peuple, lorsqu'il 
n*aura pas de chef; je me dévoue à cette tftche, je le dois 
à la mémoire de mon père, je le ferai ; c* est mon rôle à 
Boi» comme le sien fut d'être grand homme. Ces idées 
qie mon cœur m'avait suggérées, vous les avez fortifiées 
par la bienveillance avec laquelle vous, monsieur le comte, 
et M. le prince de Ganino, avez daigné m'accueillir ; mais le 
désir ne suffit pas; il faut encore les moyens d'influences, 
qui ont tant de puissance sur la société française. 

Vous avez bien voulu me donner l'adresse de votre 
banquier, mais quelles que soient les sommes que je pui^- 
serais dans sa bourse, eUes seraient perdues en influence 
politique ; comme garçon, ma position est belle et agréable 
je puis fiaife un semblant d'opposition, mais cette guerre 
d'escarmouche peut flatter mon amour-propre et être 
stérile pour la famille. Assez riche comme simple parti- 
culier et homme du monde, je le suis trop peu comme 
homme politique, aspirant k représenter la famille de 
l'Empereur, homme marié, j'acquiers de l'importance, de 
l'aplomb ; une femme plus convenable me donne plus de 
puissance, mes salons deviennent le rendez-vous des 
patriotes et journalistes influents, et je représente en 
France les frères de Napoléon, jusqu'à ce que la loi d'exil 
soit abrogée, ou qu'ils l'abrogent eux-mêmes par un 
retour inopiné et à propos. Ha place alors est à la Cham- 

9 
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bre. Et une conduite politique, sage, prudente, natio- 
nale, populaire, est indispensable, et aplane les ob- 
stacles. 

Vous avez daigné me faire entrevoir que, sorti de la 
famille, il m était possible d'y rentrer, cet honneur comble- 
rait mes vœux, car alors mes efforts ne seraient pas frap- 
pés de stérilité, et si les renseignements, que le tuteur 
que TEmpereur m'a choisi, ont pu vous satisfaire, je 
serais heureux de devoir la confirmation de ma naissance 
aux frères de celui qui m'a donné la vie, et d'ouvrir par 
une alliance les portes de la France à une nièce de Napo- 
léon. Ils pourraient compter sur mon zèle et ma prudence 
à servir leur cause, qui est aussi celle de la liberté et de 
l'honneur de la France. 

Si, Monsieur le Comte, vous êtes toujours animé envers 
moi des bons sentiments que vous m'avez témoignés, je 
sollicite de vous comme une faveur des conseils que je me 
ferai un devoir de suivre : le temps presse, les événe- 
ments marchent à pas de géant, nous n'avons encore ni 
plans, ni centre d'action, et Louis-Philippe et Wellington 
régnent ! 

J'ai rhonneur d'être. Monsieur le Comte, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 



Comte Léon. 



Paris, le !«' décembre 1S34. 



III 



Lettre du roi de Hollande à propoa de Pierre 
Boneperte^ compromla â Remet et de Loole- 
Mepolëopi» m» da roi L^uie* 



PiM,ce90ja]iTieri881. 



Mon cher oncle, je réponds de suite à votre lettre du 
17, que je reçois à l*instant. 

Je me ferai un devoir de vous informer exactement de 
tout ce que j'apprendrai sur la succession, mais je ne 
comprends pas comment j en serai instruit avant vous 
qui êtes à Rome et partie agissante. 

Je rends gr&ce à Dieu que laffaire de ce malheureux 
Pierre soit finie, mais je dois vous avouer que pour eux, 
comme pour mon fils même, j*ai pris le parti de n y plus 
songer. Toutes les fois que je reçois des lettres ou quel- 
que écrit relatifs à mon malheureux fils, je les brûle sans 
les lire, c*e&t ce que je viens de faire pour deux imprimés 
relatifs à cet objet. C*est sans doute sa malheureuse mère 
qui fait Caire ces brochures. Je voudrais savoir seulement 
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ce qu*il est devena ; si vous en savez quelque chose, in- 
formez- m*eD. 

Je concourrai avec vous à terminer ces affaires de la 
succession, puériles, honteuses, et pourtant inévitables, 
et, pour cela, je voudrais bien que Joseph et vous me 
donnassiez le Legs de vermeil qui m'appartient ou sa 
valeur, ^ votre choix. 

Du reste, je pense comme vous sur Caroline, et j'en ai 
la preuve depuis longtemps. Je conçois quon soit épris 
de la renommée, mais non pas quon recherche une mau- 
vaise renommée, surtout quand on a de Tesprit comme 
Elle. 

Votre très-affectionné neveu, 
Lotis. 



IV 



EieUre da roi Ltoiilf 4e Pollfinde â f« Ofl^ ^t lp%M.^ 

m. •on m» (f^tnr empereur). 



A Madame 
Madame la princesse Charlotte-Napoléon Bonaparte, 
chez M. le comte de Survilliers, 

Parck Cressent, n« 23, 

Londres. 



Florenee, le 5 octobre 48S3. 



Ma chère fille, votre maman, qne j*ai vue hier dans la 
chambre de Zenaides, m'a fait savoir que mon frère dési- 
rait connaître mon opinion sur la brochure de Louis, 
relative à la Suisse; je ne puis mieux faire que de vous 
envoyer copie de la lettre que j'ai écrite à votre cousin à 
ce sujet. Comme cette lettre est fort longue et qu on aura 
de la peine à la faire tenir dans cette feuille je me borne- 
rai à vous donner ici Tassurance de rattachement que 
vous me connaissez pour vous. Mes amitiés à mon fn^re. 
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à ChristiDC et son mari, à Juliette et son mari. Dites à 
votre oncle Lucien que ses deux fils Louis et Pierre sont 
ici, et que je suis dans la nécessité de ne pas les recevoir 
parce que je ne saurais approuver leur conduite. Le pre- 
mier est, dit-on, sur le point d*épouser une femme de 
chambre. Adieu, je vous embrasse de tout cœur. 

Loms. 



•COPIE DE MA LBiTRE A MON FILS. (12 septembre dernier.) 



Mon cher fils, je reçois ta lettre du 2 septembre juste- 
ment au moment où j allais t*écrire sur ton ouvrage que 
je viens de lire. Je ne saurais approuver toutes tes idées, 
mais du moins j'aime fort que tu t occupes sérieusement. 
Je veux pourtant te faire mes observations critiques. Je te 
parlerai franchement à ce. sujet, parce que tu as assez de 
mérite pour pouvoir supporter la vérité, et que d'ailleurs 
je n'ai pas la prétention de croire mon jugement infail- 
lible; ce dont je suis sûr et puis t assurer, cest que je te 
dis ce que j'éprouve. 

4* L'épigraphe que tu as choisie pour ton ouvrage n'est 
pas adroite ; ce n'est pas à nous, mon ami, à afiicher de la 
défiance sur des promesses impériales. Je désirerais, 
quand tu écris quelque chose, c'est à-dire quand tu parles 
au public, que tu n oubliasses pas que chacun verra 
d'abord en roi le fils de l'ancien roi de Hollande, et le 
neveu de l'empereur Napoléon, et que sous aucun de ces 
rapports, il n'est convenable de répéter des propositions 
sujettes à de fausses interprétations. 
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Je trouve (page 6) que tu parles d'une manière trop 
tranchante de la politique de TEmpereur ; songe, mon 
ami, à ton âge, et au peu d'expérience que tu as de ce 
temps-là ; c'est la première réflexion que feront tes lec- 
teurs ; puis la politique du chef de ta famille, d'un homme 
tel que l'Empereur, doit-elle être jugée légèrement par 
un jeune homme de 24 ans, surtout quand ce jeune 
homme est son neveu? Je t'ai déjà écrit que je n'approu- 
vais pas ce que tu as publié, page 7, sur les motifs de 
ma conduite ; tu aurais dû, par toutes sortes de raisons, 
me consulter, ou du moins consulter mes documents sur 
la Hollande, qui sont une espèce de compte rendu. Je ne 
sais pas s'ils sont bien écrits, mais ce que je sais, c'est 
qu'ils le sont en conscience. Faire autrement, c'est non- 
seulement me manquer, mais c'est te manquer à toi-même, 
et d'ailleurs t'exposer à de graves erreurs. 

Tu dis à la fin de la page 7, que la Suisse a joui d'une 
tranquillité parfaite jusqu'en 1814. Tu te trompes gran- 
dement, puisque tout le monde se dira qu'en 1799 la 
Suisse fut en proie à de grands troubles, et que le gou- 
vernement français dalors eut de graves reproches à se 
foire. C'est un des titres de gloire de l'Empereur d'avoir 
su, par sa modération, concilier les intérêts les plus 
chers de la Suisse avec la politique de la France, et d'avoir 
arrêté l'efiTasion du sang et les déprédations et dissen- 
sions dont ce pays était le théâtre. Voilà ce que tu pouvais 
dire et ce que tu n'as pas dit, sans doute parce que tu 
l'ignorais; mais n'aurais-tu pas dû t'en informer parfai- 
tement, avant de publier ton opinion. Je te le demande? 

Page 11. Est-ce à toi à traiter le gouvernement de 
l'empire d'arbitraire? 

Page 13. Contradiction, tu dis que le système fédératif 
convient à la Suisse, et un peu plus bas, qu'elle se plaint 
de ce système, lequel paralyse ses forces, etc. 

Page 23. Tu confonds, ce me semble, le pacte fédéral 
avec la constitution ou l'organisation intérieure de 
l'Eut. 



Tu me ferais plaisir do me rappeler les mots mêmes du 
sénatus-consulte de Taa XII, qui établit Tobligatiou d*un 
appel au peuple. Je craius que tu m te trompes à cet 
égard. 

Page 34. Ce n'est pas durant 300 ans que le système 
héréditaire a surmonté toutes les dissensions on Frapce, 
mais bien pendant 1400 «ns; c'est sftps doute une erreur 
de plume de ta part. 

Page 26. Je lis tes lignes suivantes : l^ p^ple, qui 
est le plus ju^tfi ^t k plus forf dfi tQu$ ks partis; U peupk 
qui abhorra autant le$ «opc^ quéf fefolavage ; le peupk 
qu'on ne p$ut jamaU corrompra et qui a toujours U sui- 
ntent de ce qui lui convient' 

Je suis fâché de to le dire, mon ami, mais ces lignes 
contiennent autant de faussetés qw de mots ; le peuple 
peut bien être le plus fort, mais non le plus juste de tous 
les partis. Pour moi je crois qu'on pourrait plus raison- 
nablement rédiger ce passage de ton livre de la manière 
suivante : 

Le peuple, le plus fort, mais souvent le plus injuste d# 
tous les partis; le peuple, si enclin aux e^xès, qui se laisse 
si facilement porter à tesdavage; le peuple, qufi Pon eor- 
rompt si facilement, et qui a si rarement le gentiment d^ 
ce qui lui convient. 

Il serait bien facile d*appuyer c^$ propositions, de (^s 
prouver par l'exemple du passé et surtout par Tbistoirç 
de nos jours. Vois-le incendier les châteaux au commen- 
cement de la Révolution; se faire un jeu, une plaisftUr 
terie de pendre aux réverbères les personnes qu'il ren^ 
contrait au hasard ; plus tard, immoler sans scrupule les 
plus honnêtes citoyens pour obéir à la lettre aux lois 
capricieuses et monstrueusement fpUes de Robespierre ; 
voir ces mêmes hommes battre des mains le lendemain, 
à la mort de ce monstre ; vois-le soudoyé par de misé- 
rables brigands, se livrer à toutes sortes d'horreurs, à 
tous les excès de la cruauté la plus extrême ; vois, au 
10 août, les femmes porter pour boucles d'oreilles^ d9S 






- w- 

partiei de^ corpv mutilés des Suisses; vois-le m % sep^ 
tembre, immoler les prisonniers ; vois-le obéissant et 
applaudissant aux nombreux proconsuls, qui sous la 
Terreur, couvrirent la France de sang et de deuil, et 
répète, si tu Toses, qu*il est le plus juste de tous les 
partis, qu*il abliorre Tesclavage, qu*on ne peut jamais le 
corrompra I 

Pfigç 36. Ce que tu di§ relativement à la Suisse me 
8^m)>lQ (tr« implicitamept coniradiotoira ; il a*y a point 
dd neutralité possible saps force et véritable indépen^ 
daqce, par (conséquent fieatralité et alliapœ s'excluent 
naturellement. 

P?ge 39. Vpilà encore une contradiction, ta as dit, 
page 36« que la système militaire de la Suisse repose sur 
la nautralité, çt tu ajoutes, page 39, que cette neutralité 
e#t imppaaible. Tu dis encore que Tégoîsme est un mau- 
vais ^Icul et ne profite h personne. Je le crois aussi, si 
ta |i*ent(|nds parler que des individus dans la société, 
mais tu as (ort, si tu rappliques aux sociétés entre elles, 
du moins jusqu*k un certain point. 

Gbaqua société forme, pour ainsi dire, un univers k 
part ; son but est de cbercber la conservation et le bien- 
Mre da ses membres, si tu appelles cela de Tégoisme, 
non-seulement cet égoîsme n*est pas blâmable, mais il 
est même dans Tobligation de la société. 

Page 43. Ce que tu dis ici sur les qualités nécessaires 
il iine armée puisse, peut s'appliquer aussi k toulaa les 
arment et doit être pris en grande considération dans 
Torganisatiou dune armée suisse; cependant il y a une 
oQnsidéntioQ importante qui ta échappé, et est la dif- 
férence tptale entre je système militaire de la Suisse el 
celui de la Prusse. Celle-ci n*a pas de frontières bien 
marquées, la plus grande partie de son territoire est ou- 
vene et en plaine. La Suisse, au contraire, a des fron- 
tières précises, hérissées de montagnes ou de positions 
formidables, l'intérieur est coupé, difficile, et offre k 
chaque pas des positions militaires formidables. La 



— 30 — 

Suisse est un petit pays qui ne saurait être conquérant 
ni envahisseur. 

La Prusse, outre qu*elle est maintenant un État consi- 
dérable, a par la nature des choses, toujours son armée 
campée et prête à envahir les territoires voisins : son 
meilleur système de défense est de se maintenir le plus 
possible propre à Foffensive. La Suisse, au contraire, ne 
sera jamais plus formidable que chez elle. Le système 
offensif est le meilleur pour la Prusse, le défensif est le 
seul qui convienne à la Suisse; c'est là la règle qu'elle 
ne doit point perdre de vue dans l'organisation de son 
armée. 

Il y aurait trop de choses à dire à ce sujet et je m'ar- 
rête. J'ajouterai seulement que tous Jes détails d'organi- 
sation que tu donnes, sont un peu hasardés, parce qu'ils 
ne sont pas appuyés de preuves, ces dénominations de 
colonels divisionnaires me semblent un contre-sens; si 
la Suisse doit avoir une armée, elle doit avoir tous les 
éléments qui la composent, et par conséquent des géné- 
raux de brigade, des généraux de divisions et des géné- 
raux capables de commander en chef. Si je devais dire 
mon opinion, j'avancerais que la force de l'armée suisse 
doit être dans les troupes légères et de position, tandis 
que la Prusse a besoin d'une armée essentiellement man- 
ouvrière et de bataille. 

Je ne sais pas ce que tu entends, page 60, par ces mots : 
Le règlement forme les bataillons sur deux rangs. Tu as 
raison de préférer trois rangs, mais ceci est une affaire 
de manœuvre et non d'organisation, etc., etc., etc. 

Voilà, mon ami, les observations que j'ai à te faire sur 
ton ouvrage, à la première lecture. II m'aurait fait bien 
plus de plaisir, si je n'y avais pas remarqué les incohé- 
rences, les choses hasardées et même inconvenantes que 
je l'ai rapportâmes : je le prie d'y faire une sérieuse atten- 
tion à l'avenir; sans cela, lu iras, même sans t'en douter, 
contre ton but qui ne peut être que de soutenir la gloire 
de ton nom et de t'en rendre digne. 
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Je te répète, au reste, que je suis content de ton ouvrage, 
qu*il te fait honneur et que cela est très-convenable; les 
méditations sur Thistoire sont l'occupation la plus rai- 
sonnable et la consolation la plus efficace, pour des 
hommes qui se trouvent dans notre position. Adieu. 

Louis. 



TmmÈm |»lriliilltlf dift la proclamation do 
•alut-Anumdt ém n dtfoombi 



PROCLAMAtiON 



HABITAim DB PARIS ! 



Les ennemis de Tordre et de la société ont engagé la 
latte. Ce n^est pas contre le goavernement qu'ils com- 
battent ; mais ils veulent le pillage et la destruction. 

Que les bons citoyens s*unissent au nom de la société 
et des familles menacées. 

Restez calmes, habitants de Paris! Pas de curieux 
inutiles dans les rues ; ils gênent les mouvements des 
braves soldats qui vous protègent de leurs baïonnettes. 

Pour moi, vous me trouverez toujours inébranlable 
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dans la volonté de vous défendre et de maintenir Tordre. 
Le ministre de la guerre, 
Vu la loi sur Téut de siège, 

Arrête : 

Tout individu pris construisant des barricades, ou 
défendant une barricade, ou les armes à la main, sert 
fusilU (1). 

Paris, le 3 décembre 1851. 

Le ministre de la guerre, 
A. OB Saixt-Arxaud. 



(i) Rapporté à i heure da miUn à rimpriraerie Nationale, à traTen les 
barricadât, par M. de Saiot-Georget, seul, escorté de M. Montluc ; l'éprevfe 
afiii été présentée ao Ministère de la gaerre à MM. de Saint-Amaod, 
Momj et Fould, par M. de Saint-Georges. — Le mot fmttUé a été écrit 
par M. de Momy. 

[CiiU demkrt nou eude M. <U Samt'Ctprgti.) 
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VI 



•iilt#s du 9 dëcembre. — Les transporUitton» 

politiques* 



QDILQUES RENSIIGNEMENTS SUE LA TRANSPORTATION 
A LA GUYANE FRANÇAISE. 

Octobre 1853. 

Exposé. — Dans un bot de sécurité pour le pays, le 
décret du 8 décembre 1851 a ordonné i*expulsion de 
France, et Tenvoi à Cayenne, d*une certaine classe de 
détenus politiques. Depuis, et par extension, le décret du 
27 mars 1853 a appliqué la môme mesure aux forçats et 
aux individus repris de justice, en rupture de ban. 

Le projet conçu par le gouvernement et qui devait être 
appliqué sur de larges bases, était d arriver à coloniser 
la Guyane française, ^ la rendre productive, de raviver 
son ancienne splendeur perdue par suite de Témancipa- 
lion des noirs, en lui fournissant les bras nécessaires k 
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la culture de ses riches savanes, à Texploitation de ses 
immenses forêts et enfin à ranimer la production de ses 
diverses denrées coloniales dont la réputation était uni- 
verselle. Pour arriver à ces fins les moyens employés 
ont- ils tous répondu à la grandeur du but que Ton vou- 
lait atteindre? 

Premiers convois. — Les premiers convois envoyés 
ont été placés sur les tles du Salut, en face Tembouchure 
du Kourou; déjà, avant Tarrivée des hommes qui les 
montaient, quelques constructions en bois avaient été 
élevées; elles étaient insuffisantes, il est vrai, mais parmi 
les forçats se trouvaient des hommes d^états et en peu de 
temps tout le monde fut abrité, au moyen des cases en- 
voyées de France. Mais, il ne faut pas se le dissimuler, 
Tabri n'est pas le seul point capital à assurer sous le 
ciel brûlant de la Guyane ; il faut que, surtout pour les 
grandes agglomérations d'hommes, les besoins soient 
prévus pour les maladies, les magasins approvisionnés 
de vivres et de vêtements; que les mesures d'ordre, de 
discipline, d'hygiène, soient prises, suivies, appliquées. 
Eh bien, surtout et les approvisionnements et îhygiëne 
laissaient beaucoup à désirer! Aussi, par suite de la né- 
gligence extrême apportée dans la propreté, du manque 
de vestiaiiiô et de chaussures (1) pour les transportés, en 
est-il résulté, aux îles du Salut, principalement où l'en- 
combrement était plus grand, une épidémie typhoïde qui 
a non-seulement enlevé un certain nombre d*hommes, 
mais encore qui en a frappé d'épuisement environ i80, 
lesquels, d'après les déclarations des médecins, devk*ont 
succomber dans un laps de temps plus ou moins long. 

Déjà ces prévisions se sont réalisées en partie ; la dys- 
senterie a sévi également avec rigueur, puisque, sur une 

(4} Ce manque de ctaïussures a occasionné nn nombre considérable 
d'admissions à l'hôpiial pour des plaies et blessures faites parles chiques; 
ainsi j'ai yu, dans les salies d'infirmerie, tout à fait incapables de travail- 
1er, 40S indîTidt», pour cette infirmité, en «tril 4S58. 
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population de 1,700 individus, il s*en trouvait 423 ma- 
lades, dont 198 atteints de dyssenterie et cela en 
mai 1853. 

Depuis cette époque, Tétat sanitaire en général s*est 
amélioré, mais si la population totale des îles du Salut 
sest trouvée réduite, en juillet, à 1,300 individus et le 
nombre des malades à 200 environ, la mortalité, pen- 
dant les mois de mars, avril, mai et juin n'en a pas moins 
suivi les chiffres ascendants de 26, 37, 41 et 45, c est-à- 
dire une moyenne de 34 p. c. Il est juste de dire qu*en 
juillet ce chiffre est retombé k 19. 

A ces causes de découragement, frappant la masse des 
transportés, il faut encore ajouter Toubli de rengagement 
pris par le gouvernement de donner à chacun d eux des 
terres à cultiver et Tapplication du régime du bagne dans 
toute sa rigueur. Aussi les hommes en sont-ils venus à 
ce point que, par suite des promesses inconsidérées qui 
leur ont été faites par le précédent gouverneur, promesses 
qui ne pouvaient être suivies d*effet, en sont-ils venus à 
ce point, dis-je, de douter de tout et d*ètre complètement 
démoralisés. Pendant quelque temps, Tespoir s était ra- 
nimé parmi eux, les envois à la Montagne-d*Argent et k 
rOyapock leur paraissaient le commencement de la réa- 
lisation des projets conçus annoncés, mais les nouvelles 
qalls ont reçues depuis, de leurs camarades, minés par 
les fièvres et la dyssenterie les ont de nouveau jetés dans 
rincertitude. Ils se regardent comme des victimes dé- 
vouées à la mort et attendent de jolir en jour le coup qui 
doit les frapper. 

Ici se présente tout naturellement la question desavoir 
si les emplacements choisis pour les établissements ré- 
unissent toutes les conditions sérieuses de réussite. 

Iles du Salut. — Pour les lies du Salut Taffirmative 
D*est pas douteuse, un seul point y laisse à désirer, c*est 
Tapprovisionnement de Teau; mais cet inconvénient qui 
estgrsàve en lui-même, peut être facilement paré au moyen 
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de ressources actuelles, tant en caisses à eau que par des 
goélettes qui, remontant dans le Kourou, peuvent faire 
de leau pour ces îles. Il n*y a pas lieu, comme on Tavait 
pensé d'abord, de compter sur les puits de Saint-Joseph, 
puits creusés par des Anglais, dans un moment de re- 
lâche, mais dont Tépuisement s'opère dès qu'on en fait 
usage. Il serait bon, je crois, afin de remédier de suite à 
tous les événements qrfi pourraient arriver, de doter dès à 
présent ces îles d'un appareil distillatoire de vaisseau, at- 
tendu d'une part, que la passe de Kourou n'est pas tou- 
jours très-facile, que dans la saison sèche, l'aiguade se 
trouve à 14 ou 16 lieues dans la rivière et que, d'autre 
part, les courants presque constants qui régnent dans ces 
parages, obligent les goélettes à employer quelquefois 
40 ou 50 heures pour revenir de la pointe de Kourou à 
Tîle Royale, quand 3 ou 4 heures suffisent pour ce 
voyage. 

Le groupe d'îles dont il s'agit est donc bien, très-bien 
choisi comme lieu de dépôt des arrivants et de répression 
pour ceux des transportés qui, envoyés dans d'autres éta- 
blissements ou employés sur la grande terre, motivent, 
par leur conduite, des mesures de rigueur à leur égard. 
Le mouillage des îles du Salut est bon et sûr ; les bâti- 
ments y sont en sécurité et peuvent renouveler leur pro- 
vision d'eau en envoyant dans le Kourou. 

Aux îles du Salut, les arrivants n'éprouvent pas cette 
chaleur accablante qui épuise et énerve les Européens ; 
quoique sous la même latitude que Cayenne, l'élévation 
du plateau où les cases ont été construites, permet aux 
courants d'air de chasser tous les miasmes délétères qui 
pourraient se dégager; là, d'ailleurs, il n'y a point d'eau 
stagnante, de palétuviers, de vases enfin : les travaux de 
nivellement et les chemins percés sur ces îles, n'ont pas 
peu contribué non plus à les assainir, et à en assurer la 
sécurité défensive. Aussi je suis convaincu qu'avec l'or- 
dre, la propreté et la discipline qui y rognent actuelle- 
ment, ces îles qui contiennent environ 1300 forçais, 
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pourraient en renfermer, dans le même nombre de cases 
existant, de 18 à 1600. Et des constructions aue Ton établi- 
rait facilement sur les espaces déblayés, permettraient de 
porter, sans inconvénient, à 2000 le chiffre de transportés 
dans ce groupe. Cette idée, nous l'avons, M. de la Ri- 
cherie, comnâandant particulier et moi, souvent examinée 
et approfondie et toujours nous sommes' demeurés d'ac- 
cord qu elle pouvait être mise à exécution. Pour la réa- 
liser, il ne faudrait que lenvoi à Cayennc de 4 grandes 
cases comme celles déjà précédemment fournies. C'est à 
tort que l'on a prétendu que ces cases seraient de peu de 
durée ; j*ai vu celles qui sont en place, leur état d'entre- 
tien est bon et assurément elles peuvent fournir la car- 
rière qui leur a été assignée par prévision. De nouvelles 
cases préparées en Europe devraient donc être expédiées 
à la Guyane, si la transportation devait se continuer rapi- 
dement sur une grande échelle, attendu que les bois du 
pays ne peuvent encore être convenablement exploités. 
Età ce sujet je dirai que la colonie n'offrant pas de pierres 
à chaux, on ferait bien de lester les bâtiments partant de 
France avec de la pierre calcaire, qui serait facilement 
convertie en chaux à la Guyane. 

Ilet-la-Mère. — L'Ilet-la-Mêre est sans contredit, le 
point le mieux choisi pour un établissement destiné aux 
transportés politiques. Située à deux heures de Cayenne, 
cette île dont la végétation est magnifique, offre du bois, 
de l'eau et des ressources de culture. Le versant sud, 
complètement abrité des vents du large par le coteau 
escarpé traversant cette tie dans sa longueur, réunit 
toutes les conditions de bien-être et de salubrité. D'abord 
uniquement occupé par des politiques, au nombre de 
120, rilet-la-Mère a vu sa population s'accroître suc- 
cessivement de près de 250 volontaires, autrement dits 
repris de justice, évacués des lles-du-Salut, après l'épi- 
démie qui y avait sévi et enfin de 98 politiques amenés 
par YAllur le 5 juillet dernier, sa population se trouve 
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donc être, en ce moment, de 470 individus environ, dont 
moitié politiques et moitié repris de justice. — Il est vi- 
vement à regretter que les nécessités du service aient 
obligé de placer sur la même tie ces deux catégories de 
la transportation. Quoique s*évitant et se fuyant les uns 
et les autres (les politiques affectent un profond mépris 
pour les repris de justice et ceux-ci faisant retomber sur 
leurs compagnons de transportation les justes rigueurs 
déployées), toujours est-il que parmi les politiques il se 
trouve des hommes de dénigrement, des hommes habi- 
tués à commander, à en imposer aux masses el qui, usant 
de l'espèce de prestige que le mot de politique leur donne 
jettent, par une critique en apparence modérée, le décou- 
ragement parmi les repris de justice, les seuls de Tllet- 
la-Mère, sur lequel le gouvernement puisse compter 
pour coloniser. 

Il est donc à désirer, dans l'intérêt de la colonisation, 
que ces deux catégories soient séparées dans le plus bref 
délai possible, d'ailleurs les politiques se trouvent con- 
stamment en présence, en contact avec les repris de jus- 
tice ; les mesures d ordre et de discipline qui les régis- 
sent sont les mêmes, la nourriture et le vestiaire sont 
semblables; de lï naft, entre les deux classes, une ai- 
greur, une sourde agitation qui n attend, pour éclater, 
que la première occasion. Je le repète, il est indispen- 
sable que cette séparation ait lieu, pour q je la marche de 
la colonisation ne soit pas entravée. 

Le projet d'établir l'hôpital central de la transportation 
Ik riletla-Mère est l'une des plus heureuses conceptions. 
Toutes les conditions exigées pour un semblable service 
se trouvent réunies sur ce point. 

Le dépôt de la montagne d'Argent renferme environ 
300 forçats ; ils sont lu comme dans un gîte de transition, 
avant d'être envoyés dans l'Oyapock, où doivent se déve- 
lopper successivement tous les établissements. 

MONTAGNE D ARGENT. —La moutaguc d'Argent, dont la 
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propriété a été assurée à TÉtat, par suite d^acquisition, est 
Tun des points les plus fertiles; toutes les plantes et les 
fruits tropicaux y croissent en abondance; Teau, le pois- 
son, le manioc, rien n'y manque, Ton peut y faire des 
légumes de toute nature. Mais ces grands avantages sont 
payés par la difficulté d'approcher de la côte, cette partie 
de la baie d'Oyapock étant couverte de roches et la mer y 
brisant souvent avec force. D'un autre côté, la montagne 
est entourée de marais immenses couverts de palétuviers 
et la mer en se retirant, laisse à découvert de grandes 
plages de vases. De ces marais et de ces plages se déga- 
gent des miasmes qui retombant sur la montagne y 
occasionnent des fièvres pernicieuses. Les maladiesysont 
nombreuses, les décès fréquents, et cependant là on n'est 
pas à proprement parler obligé de défricher. Ce point 
était exploité naguère par un planteur, occupant un grand 
nombre de nègres, les traces de culture se retrouvent à 
chaque pas et la terre, lorsqu'on l'entrouvre, ne laisse 
pas se dégager ces exhalaisons cruelles que l'on rencontre 
en touchant les terrains vierges. La dyssenterie et les 
fièvres de la montagne d'Argent, qui prennent le cachet 
des fièvres d'Oyapock, lorsqu'elles n'enlèvent pas les 
hommes en deux ou trois jours, comme j'en ai vu plu- 
sieurs exemples, les épuisent, les énervent tellement 
qu'ils peuvent être considérés comme perdus. Des soldats 
eux-mêmes non astreints au travail comme les con- 
damnés, avaient succombé et d'autres que nous avons 
ramenés, faisaient pitié, presque peur à voir! Enfin, et 
pour mieux faire apprécier l'état sanitaire de la mon- 
tagne d'Argent, je ne puis que citer les chiffres suivants : 
la population moyenne du 1*^ janvier au 30 juin 1853 
a été de 200 individus, la mortalité de 37; c'est donc une 
perte de 37 p. c. par an! 



Saint-Georges dOyapock. — Parler de Saint-Georges, 
c'est aborder la question la plus grave, la plus difficile de 
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la transporUlion. Cest là que se trouve tentée Tépreuve 
de la colonisation par les blancs. 

Les motifs qui ont porté à adopter Saint-Georges 
pour point de départ des essais sur la grande terre, 
sont : 

l"" L*éloignemcnt des centres de population et, par 
suite, la s^'^curité laissée aux quelques colons disséminés 
dans la Guyane, qui craignent le contact des gens avec 
lesquels le gouvernement doit agir ; 

i* La fertilité du sol, peutM>tre plus grande là encore 
que par toute la Guyane ; 

3" La situation sur la rivière d*Oyapock, Tun des plus 
beaux fleuves de la colonie, dont lentrée est assez facile 
et qui, jusqu'à Saint-Georges, présente peu de difficultés, 
sauf quelques roches ; 

4" L*espoir de remonter prochainement au-dessus 
des premiers saut<( de la rivière et de se trouver dès 
lors dans des conditions meilleures de salubrité, puis- 
que Ion quitterait les terres basses pour aborder les 
terrains élevés où les Européens ont plus de chances de 
vivre. 

Assurément tous ces motifs auraient une haute impor- 
tance, mais aussi ne devait-on pas envisager, d une part, 
Téloignement lui-même du centre de la colonie, la rareté, 
la difficulté des communications ou alors, si on voulait 
le renouveler plus souvent, les dépenses considérables 
dans lesquelles on se trouverait entraîné; d autre part, 
les épreuves auxquelles on allait soumettre les hommes 
qui seraient employés aux défrichements, épreuves telles 
qu*il était facile à lavance de prévoir que des maladies 
nombreuses viendraient les assaillir. N'était-ce pas plu- 
tôt le cas de rechercher, parmi les points abandonnés 
dans la colonie, ceux d'un abord facile, qui déjà auraient 
été exploités, et qui, enfin, offraient plus de chances de 
réussite sans présenter les mêmes dangers. As.suréroent 
Ion en eût trouvé, j'en connais et pourrais en citer, tel 
l'ancien établissement dit des Pères, dans la rivière de 
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ce nom, Tun des affluents du Kourou et qui réunit toutes 
les conditions de succès. Les grandes savanes qui sont 
coutiguës auraient môme permis de s y livrer à Télève du 
bétail (1). Enfin, n*y avait-il pas lieu de considérer si, en 
présence des frais occasionnés par les ravitaillements, 
des dangers de perte des bâtiments (comme VÉlaji dans 
rOyapock), des fortes dépenses nécessitées par les mala- 
dies, il n'y aurait pas avantage pour TÉtat à exproprier 
des propriétaires restant sur tel ou tel point de la colonie, 
dont les terrains seraient déjà en rapport et d y placer un 
plus grand nombre de condamnés dont les produits 
auraient, en peu de temps, couvert TÉtat de ses 
avances. 

. Quoi qu'il en soit, on se décida pour Saint-Georges 
et sur ce point se concentrèrent toutes les pensées, 
toute Ténergie du gouvernement colonial pour réus- 
sir. 

Le choix du personnel ne laissa rien à désirer, un 
ancien habitant du pays, en connaissant toutes les res- 
sources, ayant dirigé lui-même de nombreux nègres, fut 
désigné comme agent de colonisation ; les quelques nègres 
qui se trouvaient prisonniers à la Guyane lui furent con- 
fiés, et Ion choisit, parmi les transportés, les premiers 
arrivés, les plus robustes, les plus tranquilles et enfin, 
condition sine quâ non, ceux qui n'avaient pas un seul 
jour d'hôpital. On approvisionna la colonie naissante de 
vivres, outils, médicaments et on lui fournit deux ba- 
raques pour servir d'infirmerie. 

Eh bien, au bout d un mois de tentatives de défriche- 
ments, suivies avec le plus vif intérêt, la dyssenterie et 
la fièvre régnaient sur Saint-Georges. L'agent de coloni- 
sation, le commandant de troupes, les troupes, les sur- 



(i) On a objecté que, paisqu'an marché de 3 ans avait été passé pour la 
founiiture de la Tiaode fraîche, il n'y avait pas k s'occuper, quant k pré- 
sent, de ce point. Je pensais au contraire que 3 années d'élèves en {;ranJ 
aoraient à peine suffi pour nous affranchir, k l'aTenir, de marchés aussi 
OQéreai qae calui dont il s'agit. 
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veillants, les gendarmes, les transportés, tout le monde 
était atteint : 



Sur 5 gendarmes .... 5 malades, 

5 surveillants .... 5 » 

40 soldats 26 » 

120 transportés .... 90 » 

et ceux qui restaient debout étaient tellement affectés que, 
lorsqu on les pressait de travailler, ils répondaient : A 
quoi bon, pour être demai^^ sur les cadres. Et cependant 
ces hommos étaient venus à Saint-Georges sur leur 
demande et avaient été choisis comme il Ta été dit pré- 
cédemment! Dans lopinion des gens du pays, Saint- 
Georges verra prochainement une grande catastrophe. 
J ai entendu des anciens habitants de la colonie dire que 
chaque feuille des palétuviers de TOyapock renfermait un 
accès de fièvre. Faisant la part de lexagération et du désir 
d expropriation qui anime beaucoup de colons, toujours 
est-il qu il est h craindre que cet essai ne réussisse pas et 
que Ion ait dé(>ensé, en pure perte, une volonté, une 
énergie qui, ailleurs sans doute, auraient amené d autres 
résultats. 

Hais aussi, et je suis encore à me le demander, pour- 
quoi avoir choisi un semblable emplacement? Que Ton 
se figure une langue de terre sablonneuse, élevée de 40 
à 50 centimètres au-dessus des hautes eaux, d environ 
800 mètres de longueur sur 250 mètres de largeur, 
bordée* aux deux extrémités par deux criques vaseuses et 
présentant ses deux grands côtés, Tun k TOvapock. l'autre 
à un marais assez considérable, qu'il faudra nécessaire- 
ment défricher et qui enseveNra dans son sein les mal- 
heureux qui le travailleront. 

Il semble que Ton n'ait dépnsé tant d'énergie et 
d'intelligence, sur un espace aussi malsain, que pour 
vouloir donner un exemple extrême de ce que peuvent 
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ftiire les Européens à la Guyane, dans les conditions les 
plus mauvaises. 

Résdmë. — En résumé, la discipline. Tordre matériel 
régnent donc en ce moment à la Guyane française, toute 
tentative de révolte serait facilement et promptement 
réprimée, grâce aux mesures énergiques prescrites par 
le gouvernement colonial. Mais, à proprement parler, le 
grand travail de la colonisation n'est encore qu'essayé à 
Saint-Georges, et ces essais ne répondent pas aux soins 
et aux efforts dépensés. Sur tous les pénitenciers, excepté 
parmi une certaine classe de politiques, il y a soumis- 
sion ; mais il n y a plus cette ardeur de travail qui fait 
entreprendre et réussir de grandes choses, cette soumis- 
sion est plutôt une résignation abrutie que tout autre sen- 
timent. 

La religion elle-même ne parvient pas à tirer ces 
hommes de la torpeur dans laquelle ils sont tombés. 
L*instruction religieuse confiée à des jésuites, a cepen- 
dant d'excellents, dévoués et habiles interprètes ; mais 
les pères le reconnaissent eux-mêmes, leurs efforts n*ob- 
tiennent pas les succès qu'ils espéraient. Le supérieur des 
jésuites craint que le pouvoir militaire, seul omnipotent 
sur les pénitenciers, ne laisse pas assez de latitude, d'in- 
fluence à l'action moralisatrice de la religion. Il craint 
que la liberté de parler et d'agir d'oflBciers de l'armée ne 
soit un obstacle à la réussite de la parole religieuse auprès 
de gens déjà si disposés à la tourner en ridicule. 

Que faire? — En l'état actuel des choses, que reste-t-il 
à faire? Si, comme il y a lieu de le penser, le gouverne- 
ment ne veut pas renoncer à Tidée de la transportation, 
et la dignité du pays exige qu'une semblable entreprise 
ne soit pas abandonnée, du moins doit-il, suivant l'exem- 
ple donné par l'Angleterre à Botany-Bay, ne marcher 
qu'avec une extrême lenteur, s'entourer de toutes les pré- 
cautions possibles pour que des cases nombreuses soient 
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établies, que los approvisionnements en vivres, vestiaire, 
chaussures et médicaments soient constamment tenus au 
complet. Pour ranimer le zèle des transportés occupés 
aux défrichements, il faudrait leur faire connaître les 
dispositions prises par le gouvernement, pour assurer 
leur bien-être futur en préparant, dés à présent, les règle- 
mentsdestinésàles réhabiliter et à leur procurer des terres 
et une famille. — Il faudrait attendre, avant d expédier 
de nouveaux convois, que les logements soient préparés 
pour les recevoir, que les transportés déjà à la Guyane 
soient plus disséminés. 

— Ici je ne puis qu'exprimer de nouveau le regret que 
le gouvernement n ait pas cru devoir faire des engage- 
ments avec des nègres de la côte d'Afrique, pour opérer 
les premiers défrichements. Ceux de Cayenne, habitués 
à la paresse depuis l'émancipation, ne sauraient remplir 
le but que l'on se propose. Il est k craindre que la géné- 
ration actuelle des transportés ne soit promptement em- 
portée par les fièvres, sans qu'elle ait eu le temps de 
couvrir TKtat des sommes énormes qu'elle aura coûtées. 

L'engagement de noirs, quelque onéreux qu'il paraisse 
au premier abord, serait revenu à meilleur compte que 
les sacrifices auxquels il faut s'attendre en |>ersistantdans 
la voie que l'on a commencé à suivre. — Du moins fau- 
drait-il, et c'est là une mesure facile à prendre, ordonner 
que tous les nrgres des Antilles, condamnés à plus d'un 
an, seront envoyés à Cayenne, et décider en même temps 
que désormais les amendes qui frappent les nègres, pour 
tel ou tel délit, seroY)t conv.mies en un temps plus ou 
moins long de travail aux défrichements opérés pour le 
gouvernement. 

Enfin, s'il m'était permis de formuler une observation 
au sujet des surveillants et de l'infanterie de marine, 
chargée des postes des établissements pénitentiaires, je 
dirais : qu'il e^t vivement à souhaiter que les premiers 
ne soient pas mariés, attendu que venant avec leurs 
femmes et leurs enfants, ils sont un embarras pour les 
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dépôts, et que la présence de leur famille est une cause 
de dépense considérable pour eux, la viande valant 
fr. 2.35 c. le kilog. et la morue ayant été payée jusqu*à 
1 fr. les 500 grammes. 

Quant à Tinfanterie de marine, le service est si pénible 
que, d*envoycr de jeunes soldats, c'est presque les exposer 
à être décimés en peu de temps, lorsque déjà ils n ont pas 
subi rinfluence des pays tropicaux. Aussi, ce fait a-t-il 
tellement frappé les administrateurs de la Guyane que 
j*ai entendu plusieurs d'entre eux s'écrier que nos malheu- 
reux soldats étaient les premières victimes de la trans- 
portation. 

Paris, le 15 octobre 1853. 

Le directeur-adjoint des établissetnents pénitentiaires 

de la Guyane française, 

Saillard. 

Quai Pelletier, n« 24. 
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Liste des publication* «iitl-bonapartlAte* fkltei 
hors de France (dressée par Tordre de Boniparte). 



Correspondant parisien. 

Ce journal, qui a eu cinq numéros de février à avril 
1852, a paru clandestinement; il était rédigé par Pascal 
Duprat. 

Nouveau Bulletin français. 

Ce bulletin a été publié régulièrement à Londres par 
HM. Thomas et d*Haussonville (10 numéros). II était in- 
troduit clandestinement en France. La publication a 
cessé à la suite de Farrestation du nommé Ogg, commis 
de Jeffs, libraire à Londres, chargé de l'introduction. 

La Voix mystérieuse 
Publiée à Bruxelles par Collet. 
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LES MYSTÈRES DU DeUX-DÊCEMBRE. 

Publiés à Bruxelles par Magen. 

Refus du Servent. 
Lettre du général Changarnier, publiée à Bruxelles. 

Refus de Serment. 

Lettre du lieutetiant-colonel Charras, publiée à 
Bruxelles. 

Le coup d*Etat de Louis Bonaparte. 

Attribué à Schœlcher, publié à Londres en 1852, in-13; 
publié également ù BruX(*lies par Briard, 2 vol. in-33. 

Aux Électeurs républicains. 
Imprimé clandestinement ù Bruxelles. 

Les Proscrits fiuncais réfugiés en Belgique. 
A la démocratie française. 

Les deux cours et les Nuits de Saint-Cloud. 
Publics ù Bruxelles par Magen. 
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Napoléon le Petit. 

Publié en juillet 1852 à Bruxelles par V. Hugo; d'au- 
tres éditions ont été publiées à Genève et en Piémont. 



Hautes oeuvres de Louis Bonaparte. 

Restauration de la guillotine, imprimé à Bruxelles 
chez L. Labarre. 



Aux républicains socialistes de la Seine. 

Premier bulletin de la Société la Révolution, publié à 
Bruxelles par Verteneuil. 



Histoire des crimes du Deux-Décembre. 

Par Schœlcher, imprimée à Londres par Chapman, 
in-S^età Bruxelles par Labroue, â vol. in-33. 



Clémence de M. Bonaparte. 



Imprimé à Bruxelles, 40 pages in-32. 



Au Peuple. 



Deuxième bulletin de la Société la Révolution, publié 
à Bruxelles par Verteneuil. 
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Anniversaire de la république (22 septembre 1792). 

Compte rendu du banquet de Londres. Discours de 
Ledru-Rollin, publié à Bruxelles par Verteneuil. 

Lettre au peuple. 

La commune révolutionnaire, imprimée à Londres par 
Thomas, 32 pièces in-8° et à Bruxelles par Briard (32 p. 
in-32). 

A l'Armée (signé Gharras). 
Imprimé à Bruxelles, autre à Londres. 

Almanach des Opprimés pour 18S3. 
Par Magen, imprimé h Bruxelles par Briard. 

Bonnes paroles d'un proscrit français, 

A ses concitoyens, publié en octobre 52 à Bruxelles 
par Labarre. 

Au Peuple. 
Troisième bulletin de la Société la Révolution. 

Au Peuple. 
Quatrième bulletin de la Société la Révolution. 
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Au Peuple français. 



Bulletin n"" 5 de la Société la Révolution, 3 placards 
imprimés à Bruxelles chez Verteneuil. 



Aux Républicains des Ardennes. 

Signé Th. Karchner. G est une provocation à Tassassi 
nat qui a été publiée à Bruxelles par Verteneuil. 



Au Peuple. 
Publié à Jersey par V. Hugo, Fombertaux, Faure. 

■ 

Protestation du comte de Chamboro. 
Imprimée à Bruxelles et en Suisse. 

Enquête sur le Deux-Décembre et les faits qui l*ont 

SUIVI. 

Publié à Bruxelles par Labroue. 

Au Peuple. 

Sixième bulletin de la Société la Révolution, imprimé à 
Bruxelles. 

République démocratique et sociale : Au Peuple. 
Signé Félix Pyat, Rougée, avril. 
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Bonaparte par Ghateaubriant. 
Par Coetlogon, imprimé à Bruxelles par Labroue. 

Les Tables de proscriptions de Louis Bonaparte et de 

ses complices. 

Par Pascal Duprat, publié à Liège, 1" décembre 1882 
par Redouté. 

a mes camarades les sapeurs-pompiers de la ville de 
Paris et des départements, et a nos amis de l'armée. 

Publié à Londres par V. Froud. 

Les trois maréchaux. 
Publié à Bruxelles en 46 p. in-32 par Verteneuil. 

Histoire de Moustaches ou les Deux bandes de voleurs. 
Publié à Bruxelles. 

Au Peuple. 

Neuvième bulletin de la Société la Révolution publié à 
Londres. 

La Couronne impériale. 
Satyre par Cahaigne, imprimé à Jersey. 



— 65 — 



Au Peuple. 



Dixième bulletin de la Société la Révolution, imprimé 
à Bruxelles. 



H. Pascal Duprat, écrit au journal la Nation. 
Ce journal est imprimé in-4'' à Bruxelles par Labarre. 

Chansonnier impérial 

Pour Tan de grâce 1853, publié à Bruxelles et à Lon- 
dres, et imprimé en Suisse. 



i853. 



Lettre au peuple américain. 



Par Félix Pyat, etc. 



Lettre au Peuple suisse. 



Par Félix Pyat; imprimé à Londres et à Bruxelles. 
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Â M. LE Rédacteur en chef du Courrier de l Europe. 



Signé V. Freud, et imprimé à Londres. 



La veille du sacre. 



Par Callet, et publié à Bruxelles par Briard, 



Le Gouvernement du Deux-Décembre. 
Par Schœlcher, et imprimé à Londres par Jeffs. 



Liste des proscrits de Jersey qui sont rentrés en 
France a la suite de demandes de grâce. 

Imprimé à Jersey en mars 1853. 



Petite litanie a l'usage des Républicains caducs. 
Imprimé à Jersey. 

Les nuits et le mariage de César. 

Par L. Svelle, Hipp. Magen, à Jersey, publié et imprimé 
clandestinement à Bruxelles en avril 1853. 



Les aides de camp du Deux-Décembre. 



Imprimé clandestinement à Bruxelles. 
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Cancans véridiques. 
Ce que COUTE l'Empire. 

Publié en avril 1853 à Bruxelles, par Labarre. 

Biographies bonapartistes. 
Par Bergeau, imprimé à Jersey. 

Les Bagnes d'Afrique. 
Par Ribeyrolles, imprimé à Jersey. 

Discours de V. Hugo sur la tombe du citoyen 

Bousquet, Jean. 

Imprimé k Jersey. 

Les finances de u ville de Paris sous l'Empire. 
Publié à Bruxelles par Labarre. 

Compte rendu authentique des faits relatifs a l'expulsion 
de m*"' de solms du territoire français. 

Publié à Bruxelles, par Briard. 

L'LWASION. 

Par Magen, publié à Bruxelles, 15 mai 1853, par 
Briard. 



• 
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Le coup D*ÉTAT du 18 BRUVAIRE, et ses COilSÉQUEHCES. 

M. Louis Bo!f aparté au co!irBS5io?r!iAL. 
Par Augeraud. 



Discours de V. Hugo sur la tombe de la citotemhe 

Louise Julien. 



Imprimé à Jersey. 



Almanach des opprimés pour 18S4. 



Publié it Bruxelles par Samuel. 



Le Deux-Décembre. 

Poéme en 5 chants, par Etienne Arago, 14 pages in-3S, 
imprimé clandestinement ï Bruxelles. 



Union contre le Tyran. 

Par Ledni-Rollin, 14 pages in-3î, imprimé clandes- 
tinement ^ Bruxelles. 



La Magistrature impériale. 



Par Collet, imprimé clandestinement k Bruxelles le 
l'' octobre 1853. 
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Lb Déficit. 



Imprimé clandestinement à Braxelles. 



A L* Armée. 



Brochure de 45 pages in-32, imprimé clandestin(Muent 
à Bruxelles, 30 octobre 1853. 



L*Empire, la Famine et la Honte. 



Imprimé à Jersey. 



A LA France. 



L*agent provocateur Hubert, i6 pages in-32, imprimé 
à Jersey. 

Châtiments. 

Par V. Hugo, imprimé clandestinement à Bruxelles, 
chez Samuel, le 18 novembre 1853. On à fait à Bruxelles 
divers extraits de ce pamphlet de 16 pages in 32, chacun 
pour être introduits en France. 



La Question nu Lendemain. 



15 pages in-3â, imprimé rlandestinement k Brux»'llcs. 
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Liberté, Travail. 

Almanach du Progrès pour 1854, imprimé à Payeme 
par Warnery. 

Testanext d*un Républicain. 
Par de Joiivencel, imprimé h Bruxelles par Samuel. 

L*HO)IME. 

Publié régulièrement à Jersey, puis k Londres, a eu 
deux années d'existence. 

La Voix ns u vérité. 

Imprimé clandestinement ii Bruxelles, 8 pages in-16. 

Le Sphinx, la Tribune. 

Ces deux journaux qui n ont eu qu'un numéro chacun 
ont été publiés régulièrement «i Londres, par Carter. 

Les Bunqlistes pour rire. Voiu pourquoi M... est un 
MOucHARp. Les VoLTit;EURs n Artabant. 

Imprimé à Jersey. 
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1854. 

La Guerre c'est la Liberté. 

Par Ledru-RoIIin, publié le 7 janvier 1854 et imprimé 
clandestinement à Bruxelles. 



Peuple de France. 



Signé : Les proscrits, provocation pour le 24 février. 



Le Vengeur, journal de la conscience publique. 

Imprimé clandestinement à Bruxelles. Ce jourual a eu 
quatre numéros. 



V. Hugo, Lettre a lord Palmerston. 

Imprimé k Jersey. Une autre édition a été imprimée 
clandestinement à Bruxelles chez Samuel. 



V. Hugo. Banquet anniversaire du 24 février 1848. 



Publié à Jersey et à Bruxelles. 



Pour répondre a la Question du Lendemain 



Publié k Londres et à Bruxelles. 
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Les Prêtres et lk5 Césars au Pilori. 



Publié ^ Londres. 



Lcttre a la Bourgeoisie. 



Signé : Félix Pyat, Boichot, Rougée, 24 février 1854. 



La Questio!! du Lendemain (suite). 

Publié à Londres, 25 avril 1854, et imprimé clandes- 
tinement à Bruxelles. 



Le Pilori. 

Par Magen, publié à Londres, New-York, Genève, 
16 avril 1854, et imprimé clandestinemenl à Bruxelles. 



V. Hugo, Discours del*exil, 1851-1854. 

53 pages in-32, imprimé clandestinement à Bruxelles 
chez Samuel. 

Aux Républicains. 
Signé la Commission de Jersey (appel de secours). 

Jours n*EXiL. 
Par fxcurde-Roi, publié ï Londres et à Jersey. 
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Trois lettres au ioornal l*Homhb. 
Par Gœur-de-Roi, imprimé à Londres par Thomas. 

Le Supplice. 
Par Cahaignc, publié à Jersey, 15 pages iD-32. 

A PROPOS d'une polémique récente. 
Par Talandier, et publié à Jersey, 10 pages in-8°. 

Le Deux-Décembre devant le Gode pénal. 

Par Marc Dnfraisse, imprimé clandestinement à Bruxel- 
les, 154 pages in-32. 

La Question révolutionnaire. 

Par J. Dejacques, 64 pages in-32, imprimé à New- 
York. 

L*Ordinaire (5 numéros). 

Un seul numéro a été imprimé clandestinement à 
Bruxelles chez Samuel. 



Discours de V. Hugo, 

Prononcé le 27 septembre 1854 sur la tombe de Félix 
Bouy, imprimé à Jersey. 
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La Question du lendemain (Contradictions). 

Publié à Londres, 31 pages in-33, et imprimé clan* 
destinemcnt 5 Bruxelles. 



A u Bourgeoisie. 
Imprimé à Bruxelles, 150 pages in-33. 

Lettre aux Proscrits. 

Le comité de la commune révoliitionnaire, Félix Pyat, 
Bougée, Jourdain, publié à Jersey, en 32 pages in-32. 



Rêpurlique universelle, démocratique et sociale. 

Anniversaire de la révolution de 18i8 à Jersey, publié 
à Jerscv. 

* 

Lettre aux Bonapartistes. 

Moralité de ralliance anglais*'. Signé le comité de la 
commune révolutionnaire, imprimé à Jersey, i9 pages 
in-32. 

Le Mot dordre. 

Imprimé clandestinement en Suisse, 16 pages in-3S. 

V. Hur.o A Louis Bonaparte. 
Placard imprimé à Jersey et 2k Bruxelles 
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Aux Républicains. 

Signé Kossuth, Ledru-Rollin, Mazzini, imprimé à Jer- 
sey, 12 pages iQ-32. Une autre édition a été imprimée 
clandestinement en Suisse, 16 pages in-32, et une autre 
à Bruxelles, 4 pages grand in-8°. 



Lettre a la reine d'Angleterre 

Datée de Londres, 22 septembre 18SS, signé le comité 
de la commune révolutionnaire, Félix Pyat, Rougée et 
Jourdain, imprimé à Londres, 24 pages in-32, à Lau- 
sanne, à Genève, 32 pages in-32; à Jersey, 15 pages 
ih-32; il la Chaux-de-Fofid, 29 pages in-32, et une 
seconde à Londres, 32 pages in-32. 



La Bourgeoisie et l'Empire. 

Paris, septembre 1855, imprimé clandestinement à 
Bruxelles, 11 pages in-32. 

Observations sur une récente brochure de Kossutu. 
Par L. Blanc, imprimé à Londres, 12 pages in-32. 

Déclaration de V. Hugo, 

Au nom des proscrits de Jersey. IMacard in-folio à 
2 colonnes, imprime'' h Jersey. Un autre imprimé à 
Bruxelles, 4 pages in-32. 
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Agonie. 



7 pages in-32, daté de Lyon 3 novembre 188S, im- 
primé clandestinement en Suisse. 



Le Lion et le Singe (fable). 
Imprimé clandestinement à Genève, 4 pages in-12. 

Le Lendemain. 

Londres, décembre 185S, imprimé clandestinement à 
Genève, 14 pages in-12. 



1886. 



Réimpression a Bruxelles, 



Dans un but de propagande, d*un ancien pamphlet : 
Traité politique de Villiam Allen : Tuer un Tyran, n'est 
pas un meurtre, 42 pages in-32. 



Chansons. 

Par P. Lerouge, imprimé clandestinement à Genève, 
16 pages in-32. 
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Proscrits et Proscripteurs. 

Imprimé clandestinement à Bruxelles, 27 pages in-32, 
et publié à Jersey. 

Funérailles du citoyen Faure. 

Discours prononcé par Bianchi, imprimé à Jersey, 
4 pages in-32. 

La nouvelle Sainte- Alliance. 

Publié à Londres, 18 février 1856, et signé Ledru- 
Rollin. Édition incomplète, 15 pages in-16, publié à 
Bruxelles par Brismée, et une autre imprimée clandesti- 
nement à Bruxelles, 16 pages in-32. 

Lettre a Marunne. 

Le Comité de la Commune révolutionnaire, Félix Pyat, 
Bougée, Jourdain. Imprimé à Londres, 8 pages in-16,et 
clandestinement à Bruxelles. 



Appel au Peuple Italien. 



Signé V. Hugo, imprimé clandestinement à Mons. 



UEmpire de malheurs. 



8 pages in-3â. 
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La Situation. 

Maçon, 25 juin 1856, imprimé clandestinement en 
Suisse. 



Lettre a M. Piétri. 



Le Comité de la Commune révolutionnaire, imprimé à 
Londres. 



A M. PONSARD. 

Par Etienne Arago, imprimé clandestinement à Ge- 
nève. 

Chansons. 

Par Pierre Lerouge (Desestivaux), 2« recueil, imprimé 
clandestinement lu Genève, 16 pages in-32. 



Le Fou DE Biarritz. 

Par Etienne Arago, 2 pages in-18, imprimé à Genève, 
1 page in-8°, imprimé à Londres. 



Chansons démocratiques. 



32 pages in'32, imprimé à Londres. 
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La République exilée. 



Revue démocratique; journal publié régulièrement à 
Londres par Ronnin. 



Un Drame sous la Terreur bonapartiste. 



Par V. Magen, 1 volume in-32, 115 pages, imprimé à 
Londres. 



Le Moniteur et les transportés politiques de Gatenne. 



2 pages in-32, Genève. 



Le Guant du Réveil. 



Lithographie à Bruxelles. 



1857. 



LEmperelr et le pérc Natageot. 

Londres, imprim. universelle, 30 pages in-32. 

5 
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PAS d'abstention; il faut voter. 
Par Ledru-Rollin. 

Obsèques de Paul Mongin. 
Proscrit français, publié à Bruxelles par Verteneuil. 

Une parole de l'exil. 

Au nom de la Réunion des proscrits républicains, 
publié k Londres. 

Discours de Ledru-Rollin. 

Prononcé le 9 février 1887 sur la tombe de Stanislas 
Worcell, Londres, imprim. universelle. 



Les prochaines Élections en France. 



Par L. Blanc, 20 février 1857, publié à Londres et k 
Bruxelles. Cet écrit a paru aussi sous le titre de : Lettre 
du citoyen L. Blanc aux Électeurs français, 8 pages 
grand in-32. 



Lettre a S. E. le comte Walewski, 

Ex-réfugié, etc. Le comité de la commune révolution- 
naire, Londres, imprim. universelle, 31 pages in-33. 
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ANNIVERSAIRE DE LA RÉVOLUTION DE 1848. 



Discours prononcé par le citoyen Goupy à Jersey, 
24 février 1857. 



Aux Prolétaires. 



Signé le comité de la commune révolutionnaire, 
Alexandre Besson, F. Pyat, Calandier, 12 pages in-32, 
Londres, imprim. universelle. 



Citoyens. 

Placard, in-12, imprimé sans nom ni lieu (en Suisse), 
daté de mai 1857 et invitant tous les démocrates socia- 
listes à ne pas se présenter au scrutin. 



Complot de M. Bonaparte contre Ledru-Rollin. 



Publié à Bruxelles par G. Mascard, 2 pages in-12. 



2"* Écrit de Ledru-Rollin sur les Élections. 



Commençant :L*ennemi est un, compacte, etc., imprimé 
clandestinement en Belgique. 



VIII 



Rapports de police siir le presse. 



Monsieur le Sénateur, 

Avant de commencer la série des rapports hebdoma- 
daires sur la situation de la presse, je dois vous dire à 
quel point se trouvent les choses. 

J ai été placé jusqu*ici dans une situation difficile. Je 
navais pas de ressources, je ne savais seulement pas 
quelles étaient celles du ministère, la liste des fonds 
secrets ne m'ayant pas été communiquée. Les bureaux 
étaient désorganisés. Mes nouveaux collaborateurs 
n*étaient pas encore nommés et les anciens se désinté- 
ressaient du service. Enfin et surtout Texistence du mi- 
nistère étant mise en question, la nuance politique qui 
devait dominer restant indécise, il était impossible d*im- 
primer à la presse une direction quelconque sans risquer 
de créer des difficultés pour lavenir. 
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Dans une seule circonstance on a pu avoir devant soi 
un but nettement défini : lorsqu*il s*agit de combattre les 
excès de la presse révolutionnaire et de tracer entre ses 
organes et ceux de la presse sérieuse une ligne de dé- 
marcation. 

La campagne contre les journaux irréconciliables si 
vigoureusement, si unanimement conduite pendant un 
mois a paru spontanée. Elle fut provoquée par le minis- 
tère de Tintérieur avec une facilité qui prouve combien 
parfois les grands moyens sont inutiles. Je pourrais vous 
raconter les détails de cette campagne, qui vous intéres- 
seraient. 

Ceci posé, je vous demande la permission de passer en 
revue point par point, comme je le ferai chaque semaine, 
la situation de la presse. 



LES JOURNAUX OFFICIELS. 



Le grand et le petit Journal officiel, le Moniteur des 
Communes sont complètement étrangers à mon senice et 
je ne puis inter\'enir dans leur rédaction. Il y a pourtant 
U des instruments d*une grande puissance et dont on 
pourrait en certains cas user fort utilement. J'ajoute qu*à 
létatd extrême pénurie où nous nous trouvons la caisse du 
Journal officiel permettant de rétribuer largement cer- 
taines plumes, servirait «puissamment les tentatives de 
recrutement du service de la presse. 



JOURNAUX DÉVOUÉS AU GOUVERNEMENT. 



Le concours du Peuple franraii est absolument assuré. 
La France, la Patrie, le Constitutionnel, le jour où la 
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politique du gouvernement sera bien arrêtée, la servi- 
ront fidèlement. Ils la serviront avec plus d*indépendance 
qu'ils ne le faisaient autrefois et sur certains points se- 
condaires ils pourront critiquer les actes ou les tendances 
de FÂdministration. Mais cette façon de servir est peut- 
être aujourd'hui la plus utile. 

Auxjoumaux ci-dessus désignés je dois ajouter le Soir^ 
feuille nouvelle et qui semble, grâce aux ressources finan- 
cières dont elle dispose, appelée à prendre une certaine 
importance. Le rédacteur en chef de ce journal, 
M. Louis Outrebon, très-dévoué à TEmpire, fait en ce 
moment le terrain assez large pour pouvoir amener à lui 
des adversaires d'hier, dont il espère faire des amis de 
demain. Déjà il a sur mon conseil introduit M. Henri 
Fouquier, Tun des écrivains d'avenir de la jeune géné- 
ration, autrefois rédacteur du Courrier du Dimanche, du 
Journal de Parts, etc., et dont les allures et la polémique 
sont bien différents de ce qu'elles étaient jadis. A côté de 
M. Henri Fouquier, écrit M. Valfrey, écrivain encore peu 
connu, mais d un grand talent. M. Edmond About va se 
joindre à eux. 



JOURNAUX DOUTEUX. 

La Presse, le Moniteur, la Liberté, sont des organes 
très-capricieux. Mais avec des efforts soutenus on peut 
compter les avoir pour auxiliaires dans toutes les circon- 
stances importantes. 



JOURNAUX d'opposition CONSTITUTIONNELLE. 

La déclaration dynastique du Journal des Débats a 
produit surtout eu province et à létrangfT un^ très- 
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grande impression. L*attitade quotidienne du journal ne 
semble pas en avoir subi une grande amélioration. De si 
vieilles traditions d*hostilité ne se perdent pas en un jour. 
Mais la porte est ouverte. Cest lessentiel. 

Le Journal de Paris traverse une crise, dont Tissue, 
je n*eir71oute pas, sera favorable. Cest là une situation 
particulière au courant de laquelle j*aurai soin de vous 
tenir par des notes spéciales. 

La situation du SiécU tend également à se modifier. 
Les récentes nominations du garant, M. Terré, du der- 
nier membre du Conseil de surveillance, H. Tillot (élu 
par 70 voix contre 54) contre des candidats radicaux 
montrent chez les actionnaires un mécontentement très- vif 
de la ligne suivie depuis la mort de M. Havin. Ce mécon- 
lentement se traduira dans deux mois quand aura lieu.lt 
constitution définitive du journal. Les rédacteurs radi- 
caux céderont alors la place à des écrivains plus modérés 
et la rédaction en chef sera confiée à M. Léon Plée. Tel 
est du moins l'espoir très-ferme de M. Siprerre, beau- 
frère de M. Gustave Chaix, le plus fort actionnaire du 
journal et qui a exercé dans le vote de la dernière 
assemblée générale une influence décisive. Dix actions 
du Siècle vont être vendues le 29 décembre. Elles repré- 
sentent une voix qu il serait bon de joindre à celles dont 
disposent M. Sipierre et ses amis. Je nfoccupe de les 
faire acheter par un homme dévoué au Gouvernement. 

L^ Avenir National 2p[iZTi\eiii à M. Pinart, directeur 
du comptoir d'Escompte. J*ai déjà plusieurs fois signalé 
cette situation singulière. Le jour où le ministre des 
finances voudra s'occuper sérieusement et avec suite de 
cette afl'aire, il pourra ramener 1*^4 r^irsur un terrain plus 
modéré. 



LES JOtRiNAUX IRRÉCONCILIABLES. 



Quant à ceux-là, il n'y a rien à faire, que de les frap- 
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per, le jour où Ton aura dans les mains une nouvelle loi 
de presse. 

Au moins en attendant devrait-on poursuivre avec une 
grande promptitude les feuilles qui, comme le Père- 
Duchéne paraissant sans timbre, sont en contravention 
flagrante. Cette feuille qui montre ce que serait la presse 
affranchie du timbre n^aurait pas dû avoir deux numéros. 
Le jour où le premier parut je le signalai immédiatement 
à lattention du Garde des Sceaux, pour que la suppres- 
sion eût lieu dès le lendemain. Mais malgré mes instan- 
ces quotidiennes, les lenteurs de Tinstruction permirent à 
cette feuille de paraître pendant sept jours. 

A ce sujet je découvris un abus que je crois devoir 
vous signaler. Il m*cût semblé bon que laction fût une 
action purement fiscale et que Tadministration de Tenre- 
gistrement prit l'initiative de la poursuite, M. Roy me 
répondit quil avait dû renoncor à toute initiative en 
pareille matière, parce que, quand son action n*était pas 
précédée d'une action directe de la justice, c'était entre 
les mains de la partie poursuivie un argument auquel 
les tribunaux et souvent même le ministère public don- 
naient gain de cause. 

Je trouve ce système très-regrettable. Je pense qu'il y 
aurait au contraire aujourd'hui un grand intérêt à ce que 
l'initiative des procès de press(3 parût le moins possible 
émaner de l'élément politique du ministère. Ainsi, je 
voudrais que toutes les fois qu'il y a contravention aux 
lois fiscales, la direction de l'enregistrement poursuivit 
d'office, après avoir pris toutefois l'avis du ministère de 
. l'intérieur. J'irai plus loin. Toutes les fois qu'une admi- 
nistration, qu'un personnage public sont diffamés par la 
presse, j'estime qu'ils devraient intenter une poursuite en 
leur propre nom. En pareil cas les tribunaux hésiteraient 
beaucoup moins à frapper fort et l'impression produite 
serait toute différente. 

Ainsi, à la suite des événements d'Aubin, le comte de 
Palikao et le corps qu'il commande furent grossièrement 
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attaqués par le Rappel. Lie comte de Palikao demanda aa 
gouvernement de poursuivre. Pourquoi ne poursoivail-il 
loi-même? 

Il y a quelques jours, je remarquais dans un article do 
Réveil trois lignes contenant, sur huit des plus hautes 
personnalités de Tempire, des imputations diffamatoires. 
Si huit procès eussent été intentés par les personnes ou- 
tragées, le journal n*y eût peut-être pas résisté. 

Je ferme cette longue parenthèse et je reviens )i la si- 
tuation des journaux irréconciliables. Leur influence 
semble s*émoDsser. Leur tirage n*cst nullement en pro- 
portion avec leur crédit. Les débuts de la MarseiUaiu 
(à part le tirage absolument factice des premiers jours) 
s annoncent mal. Ses lecteurs sont tous enlevés au Rap^ 
pel, auquel cette concurrence fait un tort sérieux. La 
Qoclie a complètement échoué. M. Lissagaray a dû laisser 
la Réforme en d*autres mains, qui ne la garderont pas 
longtemps, et regagne sa province. 

En somme, hors du. petit monde des fanatiques, cetie 
presse sans nom produit aujourd'hui une impression infi- 
niment moins vive qu'elle n a produite au début. 



LA PETITE PRESSE. 



Le Figaro continuera à ses jours et à sa manière. Sa 
petite manifestation orléaniste, qui n'était qu'une man- 
œuvre stratégique, n'aura pas de suite. Le chroniqueur 
politique, M. Jules Richard, soutiendra le ministère dont 
on annonce la formation. 

Le Gaulois est fortement porté à la critique. Son ré- 
daci(*ur on chef, M. Tarbé des Sablons, n'a pas d'opi- 
nion. Je le connais de longue date. Je lai bien sondé. Il 
n'y aurait qu'un seul moyen de le gagner : ce serait de 
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faire aboutir la demande qa*il a déposée depuis long- 
temps, d*ètre autorisé à relever le titre de son grand- 
oncle, le comte Merlin. 

Les petits journaux littéraires ne doivent pas être né- 
gligés. La Petite Presse et le Petit Journal représentent, 
à eux deux, un tirage de 700,000 exemplaires par jour! 
Assurément ils ne peuvent pas faire directement de poli- 
tique; mais, par Tinsertion de tel fait, lomission de tel 
autre, ils peuvent à la longue exercer une influence que 
leur immense publicité et la nature toute spéciale de leur 
clientèle rend particulièrement intéressante. 

Les directeurs de ces deux feuilles ne demandent qu*à 
prêter au gouvernement leur concours discret. 

M. Millaud, directeur du Petit Journal, fait mieux. Il 
met le vaste réseau de ses succursales et ses vendeurs à 
la disposition du ministère pour propager une collection 
de petits livres anti-socialistes, h 20 centimes, qui se pré- 
pare en ce moment par nos soins. 



LES REVUES. 



La nouvelle attitude de la Revue des Deux-Mondes, 
que faisait prévoir depuis quelque temps le langage très- 
conservateur de M. Buioz, est t6ut à fait digne de re- 
marque. 

La Chronique, rédigée par un écrivain que le gouver- 
nement pourra bientôt compter comme Tun des siens, est 
irès-significative. 

Il n*a pas été difficile d*amcner la Revue contempo- 
raine à quitter son attitude hostile. Elle reprendra, à peu 
de chose près, celle qu*elle avait autrefois. Loin de s*en 
ilarmer, le gouvernement devrait au contraire, selon 
moi, voir d un bon œil l'édition mensuelle que son direc- 
teur va annexer à Tédition principale. 
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LA PRESSE DÉPARTEMENTALE. 



Le seul moyen d'action employé jusqu'à présent à son 
égard a M lenyoi de notes indiquant la ligne à suivre, 
et la reproduction, organisée sur une vaste échelle, des 
meilleurs articles des journaux de Paris. 

L'extension des bénéfices des annonces judiciaires à 
beaucoup de feuilles qui en étaient jusqu'alors exclues, 
va mettre certaines des nôtres dans un embarras auquel 
il faudra nécessairement subvenir. 

Un ancien journaliste de province, homme de grande 
intelligence, parcourt en ce moment les départements 
pour y jtncr les bases d'un système très-pratiquement 
conçu v{ qui pourrait sensiblement modifier à notre profit 
les conditions de la presse déparieroentalo. Il profite de 
son voyage pour faire h mon intention une étude appro- 
fondie des journaux dévoués, de leur situation, de leurs 
besoins, etc. 

Quant aux feuilles hostiles, on pourrait exercer une 
action sur flK*s par leurs corri*spondants, qui sont peu 
nombreux. Le muyi*n vbi celui que jai dt'jà indiqué et 
que j*i:idiquerai toujours comme le remède unique et 
souverain. 

K'i dtttMiJant on pourrait du moins g^gtier les corres- 
pondants en leur fournissant des nouvelles qu'ils ne pour- 
raient trouver ailleurs. J'avais organisé dans ce but uu 
senice de reporters. Chaque malin, un employé allait 
dans les divers mini>lèies, à la préfecture de |K)lice, etc., 
chercher des informations. La moindre aurait eu pour 
moi sa valeur. Les diverses administrations s'y prêtèrent 
peu, et la moisson, qui pouvait être si abondante, est tel- 
lement maigre, que je ^erai forcé de renoncer à cet essai. 
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PRESSE ÉTRANGÈRE. 



J*ai syndiqué la presse anglaise dans les aiains d un 
homme fort intelligent, d*origine anglaise, ancien jour- 
naliste, qui reçoit les correspondants des feuilles an- 
glaises et américaines et qui a déjà obtenu de sérieux 
résultats, comme vous pouvez vous en apercevoir chaque 
jour. 

Dès que mes ressources me le permettront, j'employe- 
rai le même procédé pour la presse allemande et la presse 
italienne. Mais ne serait-il pas de toute justice que le 
ministère des affaires étrangères supportât les frais de 
fttte petite organisation ? 

(Pas de signature.) 



IX 



Le chien de rBmpereor et ses clg^rellea* 



DÉCEMBRE 1867 ^^ 22 



NOTE DE NÉRO 

Le 28 mai 1866. 

Entrée de Néro pour coryza. . . J o • a 
« . , M . . \ 8 journées. 

Sortie — le 5 juin ) ^ 

22 décembre 1866. 

Entrée de Néro pour kyste mélicerique. ( ^q . * 
Sortie — le 8 février [^ journées. 

Deux opérations 

Ensemble 120 francs. 

Pour acquit, 
Bourre. 
Paris, le 19 octobre 1867. 

Reçue Id some de 120 fie 6 decambre. 
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6, ROB DE LA MICHODIÈRB. 

iS. M. L'Empereur à Caudron. 



•Le 1" février 1835 15.000 cigareltes 



» 3 mars » 


15,000 


» 


n 14 avril b 


. 15.000 


» 


» l"juin » 


; 15.000 


» 


n 18 juillet D 


, 15,000 


• 


» 6 juillet » 


! 15,000 


» 



100 
100 
100 
100 
100 
100 

f."6ÔÔ 



Reçu à-compte f. 300 



Parit, ce t> «epienibre tWiS. 



F. Cacdron. 



Pour acquit : 
Rctu qaatre cent* friDci monunt la ooU. 

F. Caluron. 



Le 18 octobre 1855 Une botte . 


• • 


... 20 


• i6 p » 1.500 
>• 10 dtcemb'* ■ 1.500 


cigarettes . 
p 


• • • 

■ • • 


100 
100 


> ii , ■ 1,500 


» 


a 


■ • • 


100 








320 


Paris, le ii d«ecBbr« IKB. 






Pour acquit : 




n'2, 


Torrel 


F. Caldroïi. 


Le C mars 1865 1,500 


Qes. . . 


100 


> 4 avril » 


1,500 


id. 


id. 


• • • 


100 


n 24 avril » 


1,500 


id. 


id. 


• • • 


100 



Tout 300 
Pour acquit : F. Caudro!C. 



* Les deui premien mois Mit njés sor l'origioal, par mik d« 

là COlBplc. 



Portefeuille de Plmpëretrlce (en cuir jaune) 



ROTES AU CRAYON. 

Salimos de Paris douiingo 8 octobre. 

Nous fûmes par le chemin de fer à Orléans, il y a 
30 lieues, le trajet se fait en 4 heures moins 2 minutes. 

Maison près de laquelle nous avons veisi; ei oîi nous 
avons déjeuner, les fenêtres sont rouges et les bois 
lilas, le reste est blanc. 

La ville s*appelle Pontoux. C*est dans la route de Bor- 
deaux à Bayonne. 

(13 octobre 1843.) 

El 20 de octobre 1843 llegamos a Madrid despues de 
haber salido de Paris el 8 del mismo mes. 
El 8 enero 1844. Grand juur, grand mois . (Effacé). 

Le u janvier 1844, le plus fatal de ma vie . (Effacé). 
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Miss Flower-Comision. Lalla Rookh and tbe Irish 
Mélodies of Tomas Hoor et une papeterie. 

Dictionaire et spagool et anglais Neuman and Barett*s. 

Le 14 avril. 

Cabats — Passage Cboiseul. 

Rue du Coq — Baudry. 

A la ville de Paris — macbeter cols, étuits, sac brodé, 
une écbarpe en barrége. 

Notre-Damc-de-Paris. 

Dessins : (deux blassons entrelacées, une couronne de 
duchesse), des épingles, une pbotograpbie de la mère, 
une prière en espagnol, une image aquarelle, trois 
peupliers, une croix au milieu, un cœur, une ancre, une 
couronne qui s'en vole et au bas : Souvenez-vous le 
31 août. 



XI 



Élections de Paris 19eo (Rapporl da préfet de police). 



CABINET Paris, le 486 

PitrCT DE POUCE. 



Après une étude attenlive de la situation élecrorale des ^i^^^^^fH^. 
circonscriptions de la Seine, on a consigné dans les neuf ^l^l /**i*éîiitr 
cahiers ci-joints les résultats d'informations recueillies "*•"*'*•*■ ^*■•• 
avec le plus grand soin. Chaque circonscription ayant sa 
physionomie distincte, il convenait de les examiner 
toutes successivement et de préciser, autant qu'il est 
permis de le faire, lassiette du terrain électoral, les 
forces qui s*y disputeront le succès, les candidats qui 
vont entrer en compétition et leurs chances probables. 
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•JÎÎÎ^Tujîuîi Quelque soin que I on ait apporté à ce travail, on ne 
î5SIÎ^*d1r.^« saurait se dissimuler qu'il est nécessairement incomplet, 
jgjjjj'»''V^,*et les prévisions quil exprime sont sujettes à bien des 
•«"p*^ erreurs et risquent de ne pas être confirmées par les 

événements. 
cJ! îî*i'*q/r. ^* ^''^'® q^® ^'^ ^^j^ Tagitalion des esprits, si actifs que 
JîïïïnioîJr**"' soient les efforts des partis et bien que la période électo- 
raW soit, par le fait, ouverte depuis quelques mois, il ne 
s*est opéré on vue du scrutin qui s'approche qu'un travail 
préparatoire dont le résultat définitif n'est pas encore 
connu. i)e sora seulement après le décret convoquant les 
collt^f^^'s, ce sera quelques jours avant le vote que la 
masse des citoyens prendra part à ce mouvement dont 
les meneurs ont seuls jusqu'ici donné le signal. On 
pourra alors déterminer les candidatures sérieuses et 
supputer avec quelque exactitude les forces qui les 
appuient. 

lit ces forces elles-mêmes, le vote, seul en déterminera 

l'importance respective, et à la veille du jour où il sera 

émis, 011 ne |>0!irra que les préjuger d'une manière 

approximative. 

ïiAif**.^ Jusque-là, potir se guider dans cet examen, on n'a pas 

5!!t***krî*îi5ît ^® Rï^'illeur point de départ que le résultat du dernier 

îh. *"**' *^* scrutin. On en a rapp(»lé les chiffres dans le travail qui 

accompagne cette note. 
iji'j!!Iî!?rf*tJÎ* ^" s'agissait de circonscriptions rurales, on pourrait 
iMt k p»m.* ajouter une certaine foi à ces données qui remontent k six 
ans. A Paris elles offrent beaucoup moins de certitude. 
Des modifications profondes ont été apportées k la situa- 
tion que déterminent ces chiffres. 
M«4itMtiMM Les circonscriptions ont été remaniées par le décret 
qui, chaque cinq ans, doit en reviser la composition; les 



quartiers qui les composent ont eux-mêmes subi des 
transformations considérables par suite de ces mouve- 
ments de population, qui ne sont nulle part aussi 2»ensi* 
blés qu'à Paris, et par suite aussi de ces opérations qui 
I?aeL.k«'II* transforment la capitale. D'un autre côté, l'esprit public a 
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été très- profondément travaillé. Ce réveil des partis, ces 
excitations révolutionnaires, dont le contre-coup s*est fait 
sentir jusque dans les départements les plus paisibles, 
ont surtout produit leur effet à Paris, qui en a été le 
centre et le foyer. Des débats parlementaires passionnés, 
une presse qui, d*un seul bond, a passé de la réglemen- 
tation sévère à la licence, des réunions publiques où se 
sont produites et où ont été applaudies des théories 
et des doctrines que Ton pourrait croire oubliées et 
vaincues, voilà les principales causes, on pourrait tout 
aussi justement dire, voilà les principaux effets de cet 
état nouveau de lopinion. On est donc bien éloigné 
des conditions où s*accomplirent les élections générales 
de 1863, et ces élections, à Paris, ne donnèrent que des 
résultats négatifs pour le gouvernement. Victorieuse dans 
cinq collèges en 1857, lopposition la été dans tous 
en 1863, et le nombre des suffrages gouvernementaux 
qui était de 112,016 à la première de ces dates n*était 
plus que de 82,106 à la seconde. 

D'après cette rapide progression, que doit on penser .j^^'^^^J,"^' 
du scrutin de 1869 ? »^; ««•*•«»' »*•• 

TU. 

A une telle question on ne répondrait que d'une ma- coSîîSientetlîi 
uière décourageante, si l'on s'en tenait aux calculs ac- <***■»«•• 
coutumes et à ces leçons de lexpérieuce, qui apprennent 
qu'un premier succès de l'opposition lui prépare de plus 
complets et de plus faciles triomphes. 

Certes on n'est pas porté à se dissimuler ce qu'une 
telle perspective a de fondé et d'inquiétant; on a tout à 
prévoir et tout à craindre d'une population comme celle 
de Paris, livrée aux entruiatmeuis qui la doiiiliieiit. 

Mais n'est-il pas permis aussi de se dire que les idùos .)..n^r *'"q»etîJi 
conservatrices ont pu gagner quelque chose aux change- «Da.oce. 
ments opér^'S dans Tétat politique du pays, et l'ardour 
même des sentiments révolutionnaires ne peut-elle pas 
fournir au gouvernement des moyens de préserva- 
lion? 

Telle est aujourd hui la seule espérance et Tunique res- j,„^*^*^l,ï'Jèîî; 
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source des amis de l'Empire, pour arrêter un mouve- 
ment qui peut être suivi d'une salutaire réaction. 

En 1863, le pays commençait à aublier les périls que 
dix années avant courait la civilisation elle-même. Tran- 
quille et prospère sous un gouvernement fort, il jouissait 
d une sécurité et d'un repos qui, à Paris surtout, font 
naître promptement les idées de contrôle, de résistance 
et de libéralisme. Â cette époque, il est permis de 
le dire, la grande masse de la population ne croyait 
pas qu'il fût possible d'ébranler le pouvoir, et l'on n'était 
pas fâché de lui donner une leçon. On voulait que la 
tribune législative eût un retentissement nouveau, et 
Ton envoyait à la Chambre des orateurs dont on admirait 
beaucoup plus le langage qu*on ne partageait toutes 
leurs idées. Un peu d'opposition est utile^ répétait-on, 
et d'ailleurs la province est là qui fournira une majorité 
compacte. 

C'est ainsi que l'on se laissa aller à suivre l'inspiration 
de quelques journaux, c'est ainsi que la bourgeoisie et 
le commerce volèrent avec les agitateurs des faubourgs, 
c'est ainsi que les intérêts conservateurs s'unirent aux 
aspirations démagogiques. 

On ne crut pas risquer grand'chose et l'on suivit doci- 
lement le mot d'ordre donné par les trois ou quatre jour- 
naux qui, à eux seuls, faisaient l'opinion. D'un autre 
côté, un certain nombre de candidats du gouvernement 
étaient loin d'offrir celte surface que réclamaient les exi- 
gences nouvelles. 

Il fallait déjà , il faut encore plus aujourd'hui des 
hommes considérables et considérés, à la parole prompte, 
à l'activité incessante, jouissant d'une popularité de bon 
aloi et pouvant faire figure au milieu des réunions élec- 
torales. Ces conditions n'étaient pas remplies par tous, 
et tous furent éliminés. 
liffaM^UMVi**^^^^^^ Pour le scrutin qui se prépare, on doit chercher les 
ourntux. éléments de succès dans le réveil du sentiment conserva- 

teur, dans la division des partis hostiles et des journaux 
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qui les représentent, dans le choix de candidats ralliant 
de chaudes sympathies. 

Les réunions publiques ont fait incontestablement un 
certain mal, en excitant des appétits endormis; elles ont 
produit un grand bien, en jetant une lueur sinistre sur 
les dangers que conjura, en 18S1, une ferme et patrio- 
tique révolution, mais qui subsistent toujours. On sent 
aujourd'hui que, ce que Ton a le plus à craindre, ce n'est 
pas Fexcès du pouvoir remis aux mains des gouvernants, 
mais bien plutôt le défaut de garanties et de défense 
contre la révolution. Les gens sages se montrent moins 
affolés de quelques abus plus ou moins réels de Tautorité, 
qu ils ne le sont de ces passions déchaînées qui menacent 
Tordre social lui-même. Les manifestes électoraux vont 
les révéler au grand jour. On ne poursuit plus la révision Ridieaiun»ede» 
de lois plus ou moins rigoureuses; on ne demande même »» en is»». 
plus des changements constitutionnels, ce nest plus la 
dynastie qui est seule menacée. 

Les niveleurs veulent une liquidation générale, et ceux 
qui cherchent à leur complaire doivent, après avoir écrit 
sur la famille des pages onctueuses, accepter la réorgani- 
sation de la propriété et lorganisation du travail. En vo- 
tant pour lopposition, on ne donnera donc plus une«tm- 
pie leçon au pouvoir, on Tébranlera, on préparera la voie 
à ces essais monstrueux que les courtisans d'une triste 
popularité flattent en les désapprouvant dans leur cœur. 

En se multipliant, les journaux ont affaibli l'action ;ou'îîlaî"i'*îtîi! 
respective de chacun d'eux. Au lieu de cette entente qui oaîJI^dVdlilrn 
ressemblait à une conjuration, on a aujourd'hui les pré- '*'***- 
tentions et les doctrines les plus contradictoires, et les 
feuilles radicales accomplissent vis-à-vis de certains can- 
didats et avec un meilleur succès, l'œuvre que des feuilles 
officieuses pourraient poursuivre. Mais le concert peut 
s'établir entre les fractions les plus importantes des par- 
tis, et c'est pour conjurer leurs efforts coalisés que le 
gouvernement a besoin d'une grande prudence et d'une ^^••rf k ob 

V r trnrrr «o M qui 

habile lactique; de cette manière seulement il tirera de îf •* k# ivim» d« 
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cette situation, très-diiiicile d*ailleurs, les avantages 
qu'elle peut comporter. 

Et d abord, Faction gouvernementale semble devoir 
être très-discrète et très^réservée. Pas de proclamations, 
pas d'affiches officielles, pas d'attaches administratives 
données à un nom quelconque. Que Tadministration 
cache sa main, tout en multipliant ses efforts. Qu'elle 
suscite des comités libres, qu'elle facilite leur lâche, mais 
qu'elle ne paraisse pas les diriger. 
N*c«M»i|^d«g«>u- Qae cependant le lien hiérarchique soit fortifié dans 
JM nombreux éiec- chaquc scrvicc, que l'on s'applique à prévenir le scan- 

teors qui doivent * ^ *■ » *^ ^ * 

f" gouvernement ^glc qui cut Ucu CH 1863, la plupart des fonctionnaires 

leur concourt. * ' r t 

ayant, en très-grande majorité, voté pour l'opposition. 
Les employés supérieurs ont donné un exemple que leurs 
subalternes et que les simples agents ont suivi. 

II serait bien nécessaire qu'en 1869, ces défections 
fussent prévenues et que l'on pût au moins compter sur 
le dévouement du nombreux personnel qui doit au gou- 
vernement son concours, 
n y tvaii lieu Aiusi fortifiéc, l'action de l'autorité devrait se concen- 

de concentrer let , . • • , i » 

efforu conwrvt- ircr sur quclques circonscriptions où le succès est moins 

leurs sur dei cir- , ■nu ii*« ^ 

con»cripuoni bien douteux. Elle porterait sur celles-ci des efforts qui 

choiiiei. • . i i i r^* . . ., 

seraient perdus dans les autres. Cest ainsi que Ion pour- 
rait se borner aux 2% 3% 6*, 8* et 9® circonscriptions, 
dont la situation est présentée dans les cahiers ci-joints 
avec des détails circonstanciés. 
Choix des c«n- Quaut au choix des candidats, on n'ajoutera ici aucune 

didats k appuyer. , . .1.» 1 

observation particulière et 1 on se bornera à renvoyer aux 
notices concernant chaque collège, en insistant sur la 
nécessité de ne pas s'attacher exclusivement aux nuances 
et d'appuyer, quelles que puissent être d'ailleurs ses ten- 
dances, quiconque, ayant des chances sérieuses, accepte 
franchement la dynastie et voit dans le maintien de la 
Constitution la véritable sauvegarde de l'ordre public. 



XII 



Lettres de llttëreteara. 



NM. 



Sire, je désire d'abord qui» Votre M:ij«»sl<^ soii bien con- 
vaincue que je ne bii étTis jamais que dans un irit^rèt de 
nationalité ou d*art. Je lui avais parlé du livre que j'étais 
sur le point de publier, et en s'abonnani au journal. Sa 
Majesté a donné la preuve qu elle approuvait, je ne dirai 
pas l'œuvre, mais du D)oins IVspritdans lequel elle était 
écrite. 

Aujourd'hui une députalion, que je viens de recevoir, 
soulève une question plus grave, une question de vie ou 
de mort pour 300 artistes. 

Sa Majesté a accordé le titre de Théâtre du Prince 
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impérial, je sais qu'elle le regrette, à un nouveau cirque. 
La salle a été mal faite, les pièces d'ouverture mal choi- 
sies, la troupe bimane sacrifiée aux quadrumanes et aux 
quadrupèdes. Bref, le théâtre a fermé, mais il n'a pas fait 
faillite. L'honneur est sauf. 

M. Auge en est resté propriétaire. Il lui reste une tren- 
taine de mille francs, avec lesquels il peut faire dispa- 
raître les principales défectuosités de la salle. Mais pas 
un sou pour monter une pièce ! 

C'est lui qui m'a amené la députation chez moi. 

Voulez-vous, Sire, prendre en pilié 300 pauvres ar- 
tistes, employés, musiciens, comparses, et qui sans Votre 
Majesté mourront de faim? Voulez-vous soutenir un 
théâtre spécial qui, au moment de l'exposition, reproduira 
quelques-uns des beaux faits de notre histoire? 

Sire, je me charge de faire et de monter, moyennant 
30 ou 40,000 francs, une pièce à grande mise en scène 
(mise en scène dans laquelle les 30 ou 40,000 francs bien 
entendu seront dépensés), soit sur la république, soit sur 
l'empire, et cela dans 1^ sentiment national que j'ai eu 
l'honneur d'exprimer à Votre Majesté dans ma dernière 
lettre. Sa Majesté la viendra voir, et si elle est contente, 
elle fera accorder à cet Odéon du peuple une subvention 
de 100,000 francs. 

Ce théâtre. Sire, c'est la littérature, je dirai plus, c'est 
Vopinion du peuple des faubourgs. Sire, veuillez tenter 
ce dernier essai, pour rendre la vie à un trépassé, dont 
la mort est fatale et la vie utile. Chargez-moi de lui dire, 
au nom de César : Lazare, lève-toi! et il se lèvera, digne 
de la France et de vous. 

Maintenant, Sire, que Votre Majesté apprécie; mais 
je puis répondre que ma science de la mise en scène, 
mon patriotisme et ma bonne volonté, secondés des 
30 ou 40,000 francs de Votre Majesté, feront merveille. 

Je suis convaincu que si je vous les demandais pour 
moi. Sire, en récompense de la longue lutte littéraire que 
j'ai soutenue, vous me les accorderiez. Accordez-les au 
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théâtre qui porte le nom de votre fils, et cela leur portera 
bonheur à tous deux. 

J ai Thonncur d*êire, avec respect, de lauleur de César, 
le très-humble confrère. 

Al. Dumas. 
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25 noYcmbre 4965. 



Mon cher conseiller, 



Merci de votre bon empressement à m*aviser de ce qui 
s*cst fait. Mais, très-cher, ce n*est pas Fenvoi de ma 
demande au maréchal Vaillant qu*il me fallait, c'était 
Tauguste recommandation directe dont j'avais besoin. Le 
directeur du Théâtre-Français est un hugolâtre qui per- 
sonnifie en lui la décadence du grand art national. L'em- 
pire, c'est la floraison du grand et non du mesquin. 

Gomme cela se pratique aujourd'hui, Melpomëne est 
proscrite, il n'y a que la volonté souveraine, comme du 
temps du grand homme, qui puisse ramener l'art sur la 
voie nationale des Corneille. 

Que nous sommes petits maintenant! que c'était beau 
sous Napoléon le recréateur ! 

UAgamennon, de Lemercier, le Templier, de Renouard, 
YHector, de Luce de LenciVal, élevaient la tragédie 
au niveau du riche empire. Sous les Bourbons, le mou- 
vement donné continua. Ou eut les Vêpres siciliennes, de 
Delavigne, la Clitemnestre, de Soumet, notre Fête de 

Néron, le Léonidas, de Pichat, la Fille du Cid 

(Vêtait le temps du beau, du noble, du grand, de 
l'héroïque. 

Aujourd'hui, le théâtre ne travaille que pour la bour- 
geoisie mercantile, le prosaïsme domine. 

Mes Mexicains sont une sorte de résurrection protes- 
tant contre le vulgaire en action. 

E>pérons donc un appui du chef de la grande nation. 
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S*eD rapporter à un maréchal, c*est mal ferrer Pégase. 
Soit à la grâce de Dieu qui, lui, pousse de haut les idées 
humaines ! 
A vous cordialement, 

L. Belmontet. 



On va reprendre la Belle-Hélène aux Variétés. Voilà 
la beauté de Tart qu on prostitue, et les grands du monde 
ont été voir cette ignominie du temps. Le grand Napoléon 
écrivait de Tilsitt à l'impératrice Joséphine, pour lui 
défendre d'aller aux petites pièces faites pour dos femmes 
de chambre; le Théâtre-Français était seul digne de la 
présence impériale, disait-il. Le grand homme eût chassé 
du temple les scènes adultérines de la Laide Hélène, le 
laid et le beau de notre époque! Apollon! ô Racine! 
6 divin Corneille ! voilez-vous. 

Je vous fais cadeau d'un portrait qni vous plaira, celui 
de l'Empereur, capitaine d'artillerie suisse, 1833. La 
reine Horteuse me le donna. 

J*en ai fait tirer des épreuves. 
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No 2. 



Sire, 



Après une longue carrière littéraire, qui n*a pas été 
sans éclat, toute mon ambition serait d*ètre nommé bi- 
bliothécaire ou lecteur Je Votre Majesté. 

Votre Majesté Impériale avait daigné en 1848, m*ho* 
norer de sa protection, mais alors un de ses ministres 
n*en a pas tenu compte. 

Oserais-je espérer que, dans sa bienveillance, Votre 
Majesté Impériale se souviendra de moi? 

Je suis, avec le plus profond respect, 
Sin», 

De Votre Majesté, 

Le très-bumbli\ très-obéissant et très-dévoué serviteur. 



Signt^ : Paul Lacroix, 

RlBUOPHlLC JACOi. 

Chefalier de la légion J'hoBMar, 
Membre de la CoiiiuiiMtoo des monumeots hitloriqttc*. 



15 janvier 1853. 
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N^ 3. 



Monsieur, 

Je crois pouvoir réclamer votre puissante intervention 
pour que mon nom soit mis sous les yeux de Sa Majesté 
Impériale. 

J aspire à être nommé lecteur de TEmpereur. 

Mon dévouement à la personne de Sa Majesté porte une 
date assez ancienne, que vous n aurez pas oubliée. Je 
suis fier d*avoir été récompensé de ce dévouement par 
plusieurs lettres autographes, dans lesquelles TEmpereur 
a daigné me témoigner sa bienveillance. 

J'ai attendu le glorieux avènement de Napoléon III, 
pour solliciter Thonneur d*ètre placé dans sa maison. 

Je suis sûr que Sa Majesté Impériale daignera m*ho- 
norer de son choix, si vous voulez bien me rappeler seu- 
lement à son souvenir. 

J'ose espérer que mes antécédents à Tégard de la cause 
impériale, mon caractère, mon nom littéraire, vous pa- 
raîtront dignes de mériter votre recommandation et votre 
appui. 

J*ai l'honneur d*ètre, Monsieur, avec respect, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Signé : Pall Lacroix, 

(Bibliophile Jacob}, 
47, rue des Martyrs. 

6 janvier 1853. 
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JJC 



A Sa Majesté VEmpereur. 



Sire, 



Je viens me jeter aux pieds de Votre Majesté. 

Je suis un honjme ruiné, si la résolution, prise par 
M. le Ministre d État à Tégard de la Tour de Nesle, est 
maintenue. 

Je suis ruiné. Sire, parce que, confiant dans les pro- 
messes les plus positives, émanées de sources assez hautes 
pour m'inspîrer toute sécurité, j'ai perdu un mois à re- 
monter cet ouvrage, et qu'aujourd'hui, je me trouve en 
face de dépenses considérables devenues inutiles, et d'un 
vide dans mon répertoire que je n'ai ni le temps, ni la 
possibilité de combler. 

Je vous en conjure, Sire, détournez de moi ce dé- 
sastre, 

La Tour de Nesle n'est pas un danger public. 

On a demandé aux auteurs de nombreuses coupures. 
Ils les ont faites, et, s'il le faut, ils en feront encore. 

La Commission de censure, régulièrement saisie par 
Son Excellence, a présenté un rapport des plus favo- 
rables. 

M. le chef du bureau des théâtres y a joint une note 
dans le même sens. 
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La Tour de Nesle^ qui compte plus de 600 représen- 
tatioQS à Paris, n est pas de Thistoire, — c*est une lé- 
gende ; — elle échappe, par Texcès même de sa violence 
tragique, à Teffet d'un drame ordinaire. C'est une de ces 
tempêtes de Tart, dont le grandiose seul a de Tintérêt. 
Les personnages y ont des proportions extra-humaines 
qui les rejettent dans le domaine des Œdipe, des Hamlet, 
des Myrrha, des Médée; — enfin. Sire, cette pièce na 
jamais cessé d*ètre jouée dans les départements. 

Sire, — j'en appelle à votre justice souveraine. Il y va 
de la vie ou de la mort d un des principaux théâtres de 
Paris, — à la tète duquel se trouve un homme qui a 
donné de fréquentes marques de son dévouement à TE m- 
pire et à TEmpereur. Cet homme est désespéré. Sire, et 
n a plus rien à attendre que de votre inépuisable bonté. 

Jlmplore donc votre décision, Sire, avec une dernière 
lueur d'espérance, — heureux encore dans mon malheur, 
puisque c'est une occasion poui* moi de me dire, de Votre 
H;<jesté, 

Sire, 
Le plus humble et le plus obéissant serviteur. 



Sigiié : Marc Fournier, 

Directeur de U Porte-Sautt-Mirtin 
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Théophile Silvbstrb, 



Rappelant qu il avait été autorisé it transformer le 
journal le \ain Jaune en feuille politique et que la chute 
de ce journal entraîna sa ruine. 

Sollicite de la munificence de l'Empereur une somme 
de dix raille francs qui le libérerait entièrement. 

Et une subvention littéraire de 500 francs par mois 
qui lui permettrait d'achever d'importants travaux : 
Ùlltxtoire de la n^volution de 1848 et l'Histoire de CArt 
en Europe au xl^* sihie, qui ne seront pas, peuse-t-il, 
san& influence sur lopinion publique. 



M. Théli!«. 



Mille francs par mois d'abord (ce dernier mut ratur/\ 
pendant un au. 
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Littttr^A de Tbëopblle Bllveslre 



Paru, SOjanfier 4865 



Mon cher ami, 

J*ai été déclaré hier en faillite. 
Il fallait trahir ou tomber. 
J*ai préféré tomber. 



Votre tout dévoué et bien reconuaissant. 



Théophile Silvbstre. 
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l>ins,1tij3D\i€r liibl. 



Moii>i»*ur le Tirsoriei", 



J'ai reçu la Knirc qm? vous m*avez fait Thonneur de 
iiu'tTiri» aujourJ*hui et le billet de banque de mille francs 
y joint, comme premier à-compte mensuel de la somme 
de douzt* mille francs que l'Empereur a daigné m allouer 
sur les fonds de sa cassette particulière. 

Je vous prit*. Monsieur le Trésorier, de vouloir bien 
agrfVr mes remerclmcnts empressés pour votre oblî- 
geance et le témoignage de ma haute considération. 



Théophile Silvestre, 
30, quai de rËcole. 



Mun>ii*ur ('.h. TlnMin.tr/'Surier dt: la cas>et(e parlii'ulirre 

d*' i lÙlJp'Tt.'U. . 
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CAEINET l»aris, -lO d«rrnjhif IHî(>. 

L*EMI»EREUR. 

A»«IVtC 

Ir 13 déc«mbrt iHdC. 



A Sa Majesté l'Empereur. 



Sire, 



Votre Majesté connaît mon nom. Elle a daigné, une 
fois, me donner audience. L*un des amis les plus chers 
do sénateur Piétri, j*ai eu Thonneur, à plusieurs reprises, 
d*ètre Tobjet de lattention et de la bonté de Votre 
Majesté, mon auguste abonné du Nain Jaune, il y a deux 
ans. 

J*avais reçu Tautorisation de transformer cette feuille 
en journal politique. 

Le Nain Jaune sombra. 

Le privilège politique de cette publication me restant 
comme une propriété, je refusai de le vendre, dans la 
déroute de mes affaires, n*étant pas sûr de la fidélité d*un 
successeur. J*achevais ainsi ma propre ruine, afin que le 
drapeau qui m'était confié ne tombât en aucun cas dans 
des mains ennemies. 

Ma situation présente est tr^s-difficile, très-dure. 

Je supplie Votre Majesté de venir au secours d*un ser- 
viteur dévoué, fidèle au devoir. 

Une somme de dix mille francs affranchirait ma per- 
soune; 

Une subvention littéraire do 500 francs par mois me 
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permettrait de continacretde finir dlmportants traviui, 
commencés sous votre protection, et qui agiront vigou* 
reuscment, j en suis sûr, sur l*opinion publique : VHiM- 
toire de la révolution de 1848 et X Histoire de l'Art en 
Europe, xix* siècle. 

Daignez agréer. 

Sire, 
l'hommage du plus profond respect avec lequel j*ai rhon* 
neur d*ètre, 

de Votre Majesté, 
Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle sujet. 



Théophile Silvbstrb, 

23, rue Beuret, 

Paris-Vaugirard. 
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Paris, mardi 3 décembre 4887. 



Monsieur et bien cher préfet. 



Vous aviez on ne peut plus raison, hier soir, en me 
disant d*ajouter deux lignes précises d*en-cas à la note 
pour l*Empereur, mais je croyais Faiguille de la pendule 
sur 7 heures. 

Ayez la bonté de dire ceci à Franceschini, et mieux 
que moi : 

1* Dans le cas où M. le préfet de la Seine ne pour- 
rait ou ne voudrait me nommer historiographe de la ville 
de Parti ou bien conservateur du musée municipal de 
rhôtel Carnavalet, il devient indispensable, et présente- 
ment, de demander à TEmpereur une allocation person- 
nelle de fonds pour Texécution du travail qui lui est 
soumis. Dès le mois de décembre 1857, lauteur reste- 
rait, autrement, avec une besogne énorme sur les bras, 
sans position et sans aucun subside. 

2^ Il y aurait encore une autre solution possible : 

L*Empereur voudrait-il me nommer, sans caractère 
officiel (?), historiographe de Œmpiref L'ancienne monar- 
chie eut toujours un et même plusieurs historiographes 
pensionnés. Leur charge, comme vous le savez, consis- 
tait à écrire les campagnes, les voyages, les entrevues, 
les fêtes, les épisodes les plus saillants de chaque règne, 
parfois le règne tout entier. 

J*avais Thonneur de vous dire, hier soir, en passant, 
que les annales de TEmpire sont abariBonnés aux pam- 
phlétaires, les porte-voix des rancunes de toute TEurope. 
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Après l'histoire de la Révolution» je me chargenis 
bien, si Dieu me prête vie et pain, de faire et de publier 
chaque année, un petit volume exact et sain des Annala 
de r Empire, qui serait un communique général et con- 
densé. Plus un compte rendu des Chambres à ma façon. 

M. Mocquard avait goûté cette idée de moi. Hais il se 
contenta de me donner son approbation. Cest toute ma 
fortune. Il n*y a pas à craindre pour elle le socialisme ou 
les voleurs. 

Tous mes respects et tout mon dévouement. 



Théophile Silvestie. 
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Paris, â6janfier1S70. 



A Monsieur Conti, chef du cabinet de V Empereur. 



Monsieur, 

J*ai eu 1 honneur, le 10 décembre dernier, d*adresser 
à TEmpereur une requête, remise entre vos mains par 
Sa Majesté. 

Ignorant encore le sort qui lui est réservé, permettez- 
moi. Monsieur, de vous le demander avec confiance, en 
vous priant de vouloir bien agréer Tassurance de ma 
très-haute considération. 

Théophile Silvestre, 
30, quai du Louvre. 
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Paris, 6 BOftflibrt IM. 
30, qui dt rCeote. 



Cher ami. 



M. le Préfet, qai, d'an mot et d un sourire, ait tller 
lu fond des choses, m*a rappelé ainsi très-expresiife* 
ment votre impatience, qu*il partage, quant au travail 
historique que vous savez. (Test vous dire à quel point je 
suis anxieux et pressé de vous contenter pleinement, vous 
êtes, et très-haut, mon garant. 

Vous aviez pensé, comme moi, qu*il vaut mieux faire 
paraître un volume à la fois que de livrer un à un des 
chapitres disjoints à la publicité et à la polémique. Aossi, 
au lieu de m'attacher i parfaire telle et telle partie de 
Tœuvre, ai-je distribué mon temps et mon application 
sur toutes : la presse, la tribune, les clubs, les ban* 
quets, les complots, les émeutes, en vue d*un enchaîne- 
ment logique et d*une ferme conclusion. 

Je n*ai pas pu, jusqu*^ présent, vous envoyer des 
esquisses ou des embryons d'histoire, qu il faut au moins 
faire viables et bien constitués ; mais vous recevrez dans 
un mois, ^ partir de ce jour, une partie finie. En atten- 
dant cela, vous aurez, dans la huitaine, le prospect géné- 
ral de Toeuvre. L*Empereur, j*en suis sûr, verrait là d*an 
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coop d*œil la portée de Tidée et toutes les difficultés préa- 
lables de Fauteur. 

Croyez-moi toujours, mon cher Piétri, votre fidèle et 
tout dévoué, 

Théophile Silves'tre. 
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O Teiidredi l^ mars l8Hfi. 



Cher Monsieur, 



Voici une pétilion ^ TEmpereur à laquelle je m'intéresse, 
c est celle dont M. Maury vous a bien voulu parler. Elle 
est dt' rhelléniste M. Dubner, lequel. Allemand naturalisé 
et depuis plus de trente ans travaillant en France ï de 
savantes éditions, livré à de pures études de philologie 
et de grammaire, est dans les conditions des érudits, de 
tous tomps favorisés et proti^gt^s par les gouvernements. 
M. Hase Tavait pour lieutenant, mais ^ la différence de 
M. Hase, il n*a rien, ni des honneurs académiques, ni 
des nmnitiiNMices de TÉtat, il vient aujourd'hui solliciter 
l'Kmi^ereur. J ai désiré que sa pétition ne se |)erdtt point 
dans la foule, et pour cela j ai pensé à vous, il votre par- 
faite bienveillance ; s*il était possible que TEmpereur, 
qui sait certainement le nom de M. Dubner, adressât 
quel(|ues questions sur son genre de mérite aux personnes 
obligt*antes et compétentes qui sont près de lui, par exem- 
ple ù M. Maury ou ^ vous, ce serait, ce me semble, une 
grande chance de succès pour la demande de ce digne 
savant. 

Veuillez, cher Monsieur, m excuser d'en agir avec vous 

si familièrement, prévenir au passé, et 

agréez l'expression de mes sentiments de haute considéra- 
tion et de dévouement. 

SAlilTE-BBLTB. 



XIII 



L«ettro trouvée parmi des papiers relatifs à fa po« 
iltlque Intérieure et extérieure et précleuaeiueot 
conaer%'ée. 



A Sa Majesté i Empereur di's Français. 



Sire, 



Permettez-moi la liberté qae je prends pour avoir Thon- 
near de vous citer un fait qui vous intéresse. 

Par un calcul cabalistique, j*ai su que S. M. 1*1 mpé- 
ratrice, votre auguste épouse, s accouchera jeudi 13 de 
ce mois, de deux enfants juin(*aux, dont un de chaque 
scxo. Le mâle régnera : sou étoile brill.*. 

En attendant cet heureux événement, je fais dos vœax et 
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des prières ii Dieu toat-puissant, afin qa*il accorde ï noire 
Auguste Impératrice une prompte et heureuse délivrance. 
Amen. Quils soient bénis. 

Veuillez, je vous prie, Sire, faire part à temps de ca 
qui précède au docteur-accoucheur et n*en rien dire k 
S. H. rimpératrice. 

J*ai l'honneur d*ètre 

De Votre Majesté, Sire, 

Le trts-humble et dévoué serviiean 

Joseph Maua, rabbin, 
6, rue Saint-Jacques, k Marseille. 



Marseille, le 11 mars 1856. 



XIV 



ChaotiUy, le 6 ootembre 4851 



Mon cher colonel, 

Je ne saurais trop vous remercier de la proposition que 
vous voulez bien me faire. ïy reconnais beaucoup plus 
Tobligeance de votre bon souvenir et Tillusion de votre 
amitié que les titres que je puis avoir aune si flatteuse 
initiative de votre part et de celle de M. le directeur 
des études. Mais vous avez prédit ma réponse en 
disant que c*était là pour moi une question délicate; — si 
délicate, mon cher colonel, que le premier mouvement de 
mon cœur et de mon esprit, après la gratitude pour votre 
généreuse démarche, c*est de me refuser absolument k 
rhonoeur et au bien que vous auriez Tintention de me 
faire. 

Mais j*ai aussi mes raisons ; elles sont sérieuses. Met- 
tez les choses au mieux, n supposez que je suis le pre- 
mier sur la liste des candidats : il y faut l'agrément du 
ministre de la guerre. Passe encore s il prononçait tout 
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seul, sur une question non moins délicate pour lui que 
pour moi, quoique dune autre manière; — s il décidait 
seul, j'ai quelque raison de penser que lancien secrétaire 
des commundemtMils de Mgr le duc d'Aumale ne trouve- 
rait pas d'opposition auprès de lui, pour un emploi pure- 
ment littéraire et sans aucune attache politique; — mais 
c'est It* croin* bien peu ministre du régime actuel que de 
supposer qu'il ne consultera pas sur la question de placer 
un orléaniste aussi peu déguisé que je le suis dans une 
grande école dj l'État, soit le conseil des ministres, soit 
le président. Agréé par eux, je deviens leur obligé; j'ob- 
tiens une faveur du gouvernement, je suis lié, dans une 
certaine mesure, h sa fortune. Eh bien, mon cher colo- 
nel, si ma conscience no me disait pas, avec énergie, que 
je ne dois pas accepter un lien de cette nature, le lieu 
d'où je vous écris et où je ne resterai plus que le temps de 
la proscription, et la spoliation de la maison d'Orléans 
m'y laissent ce lieu historique qui, dans quelques jours, 
va devenir entre les mains d'un nouvel acquéreur une 
simple ferme à produire de l'argent k tout prix, — ce 
lit'u me dit qu'entre les faveurs du gouvernement ei 
moi, si humbie que je puisse être, il y a l'abtme qu'une 
indigne |>ersécution a causé. Je n'ajoute rien de plus. 
Votre bienveillant souvenir m'a profondément touché. 
J'aime mieux finir par cette assurance et aussi» mon cher 
colonel, par celle de mon plus affectueux dévouemeat. 

Cl'viixibr-Flburt. 



XV 



Lettres complète» de l*Inipëratrlce voyage eu EfjijfiU 



TACirr m PÉRI AL i/aigi.k. 



Venise. 



Mon bion chor Lonis, onfin j*ai vu! celte ville du 
silence, où tout semble glisser, il mo faudrait bien du 
temps pour rendre compte de tous les sentiments div*»rs 
que j'ai (éprouvé depuis mon dAparl de Saint-Gloud. 
J avais en parlant le cœur bien gros!! car je vous laissais 
tous deux aprr*s moi, puis avec nu(* lapidit/' incroyable 
nous avons M transportais au Mont CiMiis. Lh j*ai 
|>oussfï mon pri*mier cri d'adniiraiion, c»Ut*> fois il ni» 
m'était pas arraché par Touvra*;'' do Di^u mais dfs 
homm*»s, l'hin-diesse de lidéc, vi IVxéculion («'ffrayante 
même au point de vue de la durée de lVntre|iris(*) car 
ell»; ne doit exi^:cr que deux ans, véritable teuvro 

ti 
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américaine faite pour un jour, malheur à ceux qui arrive» 
ront juste au jour de Fusure car elle est faite pour soa 
temps et pas plus, mais c'est beau et je suis dans ladmi- 
ration, je n'ai absolument rien vu du reste de Tltalie, la 
nuit était noire aux enviions de 3Iajenta on avait illuminé 
le monument, je me suis arrêtée pour déposer un bouquet 
sur la tombe de nos soldats ou pour mieux dire dans la 
cha|K*llc (jui renferme leurs restes, il y avait beaucoup de 
mondt\ et ù la lumière des torches, c\Hait presque fan- 
tastique, et dins tous les cas bien émotionant prcdsé- 
mont par sa simplicité. 

Depuis mon arrivée et malgré mon incognito je ne 
fais que recevoir, un peu au milieu des embarras d'une 
arrivée jt* vois décidément que la plus grande illusion 
c'est de lever qu'on puisse ailleurs que dans une Ile 
dt's«'r:e tMre complettement tranquille, ma lettre se 
ressent de ce va et vient qui fait que je suis obligée de la 
l;iisstT à ( haqne instant et j'ai de la peine h reprendre le 
lil l.'i où je l'ai laiss»'*. Je serai |)Ourlant tout h fait heureux 
si vous étiez tous deux avec moi car tout m'intéresse ce 
<pie je vois, et ce ipie jt? vais voir, et si on ne quittait pas 
ceux qu'on aime, les voyages seraient un bien grand 
)ilai>ir pour tou<. 

Je t'embrasse bien tendreui^'iit soigne toi et pense com- 
bien la santé est précieuse pour tous, et chère pour moi. 

Ta toute divouéi*, 
ElcLmk. 
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YACHT IMPÉRIAL L* AIGLE. 



En mer roule sur Alexandrie. 



Mon bien cher arai, 



Nous avons eu une bien pénible émotion au moment 
de partir de Constantiuople, la pauvre Marie Adam, 
malade depuis quelques jours mais qui ne présentait 
aucune gravité a été prise à bord d'une fièvre typhoïde 
où elle avait été transportée au moment du départ, sans 
doute malgré les précautions, la fatigue a causé des 
ravages car nous lavons vu passer 34 heures entre la vie 
et la mort, je crois qu*à présent elle est sauvée si rien ne 
vient compliquer sa situation, je t assure que c'était bien 
triste de voir cet enfant presque agoniser et se trouver 
sans prêtre, tous les canons tiraient sur les bâtiments et 
sur les ports, et à chaque coup nous croyons que c'était 
sa fin, car elle sautait d un pied sur le lit. 

En passant les Dardannelles, les Turcs se sont trompés 
et ont tiré un coup à boulet qui a passé si prbs, que tous 
ces messieurs Font entendu passer. 

Sans le triste incident de la maladie de Marie, notre 
séjour k Conslantinople ne nous laissait que des souve- 
nirs charmants. 

I«a mer aussi nous est propice et semble un grand lac 
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ce qui est bieo heureux pour la malade je suis très-ftti- 
guée mais bien |)ortante car nous n*avons pas beaucoup 
dormi pendant ces deux nuits dernières je compte sur le 
Nil pour me reposer. 
Je t'embrasse ainsi que Louis tendrement. 



EUGÉXIB. 
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TACHT IMPÉRIAL L'AIGLE. 



En mer. 



Mon bien cher ami nous n*arriverons que demain un 
peu tard à Gonstantinople à cause de la mer, mais comme 
je veux profiler du départ du courrier, je l'écris en mer, 
malgré les coups de tangage qui gênent un peu mon 
écriture, à Athènes, le Roi et la Reine ont été charmants, 
mais hélas mon incognito ne m*a préservée ni du dtner 
ni des présentations, ni des corvées de lofficiel, mais j'ai 
pris mon parti et je n'espère plus que dans TÉgypte pour 
retrouver ce myte après lequel je cours toujours, et qui 
s'appelle liberté pour nous. 

D'après ta dépêche tu dois être aujourd'hui à Com- 
piègne, j'en suis charmée pour toi et pour Louis, car il 
me semble que tu te plairas plus qu'à Saint-Cloud, et je 
suis plus tranquille. 

Par ta dépêche j apprend le jour que tu désigne pour 
mon retour. Je partirai donc directement de Port-Saïd 
après l'inauguration sans m'arrêter autrement que pour 
faire du charbon. 

J'ai écri hier d'Athènes mais j'apprends par les officiers 
quielle te parviendra après celle-ci quoique écrite quel- 
ques heures après, parce que la voie directe est plus 
courte. 

J*ai appris aussi par ta dépêche le voyage de l'Empe- 
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reur d'Autiichc, il faut avouer quon est un peu mouioa 
de Painir^*\ et que toute la chretienneté va emboiier le 
pas pour aller voir le Commandeur des croyafu. 
Soigne toi bien, amuse toi, pense quelque fois 2i ta 

Toute dévouée, 

Eugénie. 
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Pirée, le 10 octobre 18tô. 



Mon très-cher ami nous arrivons à Tinstant au Pirée, 
après une traversée assez rude dans TAdriatique, et mal- 
heureusement nous n avons pas de moyen de communi- 
cation puisque le télégraphe est brisé. Je suis bien tour- 
mentée de cet incident, mais à Constantinople je trouverai 
j*espère de bonnes nouvelles, à moins que demain, ils 
puissent Tarranger, ce dont je doute un peu. Je crains 
encore ici comme à Venise qu on me laisse pas avoir 
mon incognito, et pourtant /j/ tenais beaucoup d'autant 
que rien n*est fatiguant comme toutes ces fêtes. Toute 
idée du pays disparait et prend un air Godilio insup- 
portable comme dans nos voyages officiels en France. 

V Aigle est un admirable navire, par une très mau- 
vaise mer pour d'autres bateaux, nous avons filé une 
moyenne de 10 nœuds, vent de bout, de façon à pouvoir 
nous reposer cette nuit dans le port. Nous avons eu dans 
TAdriatique un Bora (c'est un coup de vent), ces dames 
excepté H"** de la Poeze, et moi ont eu toutes le mal de 
mer. J'apprends à l'instant que le télégraphe est rétabli, 
et j'ai envoyé une dépèche à Paris, pour ma lettre je 
prends la voie autrichienne pour envoyer mon courrier. 
Je t'embrasse de tout mon cœur ainsi que Louis je te 
prie de lui donner de mes nouvelles. 

Ta toute dévouée, 
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Paii» impénti CoosUntiiiople, le i6 octobre 186B. 



»■ 



BKYLERBCY 



Mon bien cher ami. 



Je suis dans I admiration de Constantinople, on o*eii 
dit pas assez, Venise m'avait dt'jà bien plu, mais c*esl 
une ruine, il faut vivre dans le passé pour créer à sa fan- 
taisie ces anciens palais que Ut temps et les vicissitudes 
politiques ont détruit, mais ici cest tout autre chose, la 
nature a été merveilleuse, et Tart a '}Hè ù profusion des 
palais sans nombre, avec un luxe, dont nous autres ha- 
bitants occidentaux, nous n avons aucune idée, je n entre 
pas dans les. considérations morales. Je ne fais que vivre 
par les yeux, et comme idée consolante j'accepte cette 
esptVe de réveil qui fait qu on sent la nécessité de mar- 
cher, de là je fais découler la conséquence d*une prospé- 
rilépuMiqueu venir, 3lais que de bel les choses!! La popu- 
lation est trt*s empressée sur mon passage pour ne pas 
choquer leurs préjugés, nous allons toutes les femmes 
ensemble, ils ont été sensibles à C(*tte attention. Je vou- 
drais avoir âO ans pour mieux sentir toutes les beautés 
qui menvironnent, car j'ai beau faire, l'enthousiasme a 
bi'soin du printemps pour ne pas être ridicule. 

Du reste quand on a déjà soufft*rt dans la vie on trouve 
toujours au fond du cœur une |>enséo triste qui jV(^ son 
ombre sur tout ce qui est resplendissant ; enfin jouir sans 
inquiétude est jouir cent fois, et hélas je n*en suis pas là. 
Je voudrais bien si tu n'en as pas besoin garder Davillier 
lui M*ul Ciary et llepp font ce qu'il faut faire et sans t*ux 
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jo serais bien gênée, bien entendu son service avant tout, 
et ce n'est que dans le cas où il te fut possible de me le 
laisser que je t*en serai bien reconnaissante, car il m'est 
fort utile pour tout, bien entendu il n*en sait rien, car je 
veux avant de lui en parler savoir si c'est possible. Répond 
moi par le télégraphe. 

Le temps est splendidc, j'ai cru devoir rester un jour 
de plus parce que j ai su qu'ils voulaient me demander 
d'en rester deux, et j'ai pensé qu'il était plus aimable 
d'en offrir un que d'en marchander deux. Je t'embrasse 
bien tendrement si tu étais avec moi combien je serai 
heureuse ! 

Ta toute dévouée, 

Eugénie. 
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CoDSUDiinople, 17 octobre 189. 



Mon très-cher ami. 



J ai encore le temps de profiter du courrier de Con- 
siantinopl(\ de mercredi, pour te rendre compte de la 
journi^e d'aujourd'hui, fort fatiguante mais aussi intéres- 
sante à bien des titres. J'ai M à lYglise arménienne, 
eiiti*ndre la messe, et de 12k à Tambassade de France où 
j'ai rt'çu les ordres religieux, qui sont sous le protectorat 
de la Franc»*, et les notables du commerce français. Leur 
dt^putt* m'a fait un di^cours auquel j*ai rép<mdu tremblante 
coninit' une ff*uille de sault\ la population m'afaitan 
accueil incroyable. Turcs et Occidentaux ont fait de leur 
mieux. 

Les femmes turques ont l'air de vouloir jetter leurs 
yasmak par-dt-ssus les moulins, mais jespèrc qu elles les 
gardi'iontencure. Il faut d'autres générations à qui Tédu- 
caiion puisse donner un frein contre la liberté, pour que 
IV xtréme licence ne vienne |>as au bout. 

Pauvre .Metternik je crois qu il a h faire avec un fou, 
car il est impossible que la multiplicité des correspon- 
dances ne l'absorbent |Kks; à moins quelle ne soit pire 
qu'une lille ce que je ne puis croire. Dans tous les cas oq 
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ne jette pas de la boue à pleines mains sur la mère de 
ses enfants sans avoir la tète malade. 

Je t embrasse tendrement, Louis m'a écrit une ravis- 
sante lettre. 

Ta toute dévouée, 
Eugénie. 
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Le Caire, 13 octobre 186B. 



Mon très-cher ami. 



Morci de ta bonne lettre. Je suis heureuse, tu le sais, 
quand lu approuves ce que je fais, et tu peux Mre sûr que 
tous mes eiïorts sont toujours portés ^ te faire le plus 
grand nombre d'amis possible. 

LtMli!iPr<lu roi ma bien ^kinusf'o, car il a été fun galant 
à tr faire dresser les eheveux. Je ne sais si la personne 
d'un tiers l'a ç^h\6 ]>our me faire d»'S confidences poli- 
iiqut*s; mais, dans tous les cas, pas les autres!... Enfin, 
j'ai f.iit de mon miiux pour lui plaire, et je te ferai bien 
rire en rentrant et »'n le racontant mon entrevue. 

C*' que tu me d's sur ta santé m'ennuie, mais ne 
m't^tTniie pas, parce qu»' je sais que ccst long à revenir à 
la sa. .té. Soigne-toi, je t*en prii\ Songe combien, non- 
s«*ultiiif*nt la vit\ mais ta santé ost utile ù tous et à notre 
enfant surtout. Je me préoccupe beaucoup de la tournure 
do l'i sprit public chez nous. I)i(*u veuille que tout se 
passe tranq:iillcni('!U et ^agement, sans folie d'un côté el 
sans coup d<* l'autre, et que lordn' sera maintenu sans 
user d«* la force, car li* lendemain de la victoire est sou- 
vent liitVicile, plus diHicile que la veille. .Mais de loin je 
suis mauvais jugo^des événemenl<. 

Tu devrais parler 2i l'amiral du commandant de Sur- 
ville: celui-ci !io m'a pas parlé, mais b*s officiers de son 
bord en ont parlé à ces messieurs. Il paraît que der- 
nièrement M. Jauréguiberry aurait passé contn*-amiraI, 
éf;int moins ancien que le commandant de Surville; ceci 
lui aurait fait beaucoup de peine. Mais je te répète, il ne 
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m*en a pas soufflé mot. Comme le ministre est très-ombra- 
geux, tu ferais bien de prendre des ménagements avec 
lui. Je né puis te donner mes impressions de voyage. Tai 
trouvé chez tous et partout le désir bien vif de nous être 
agréable et de tout faire pour cela. 

Le Caire a conservé son ancien cachet, pour moi moins 
nouveau que pour ces dames, car cela me rappelle 
TEspagne, les danses, la musiqpe sont identiques. 

Nous allons ce soir à un mariage, qui doit avoir lieu 
chez la mère du Kédive. Hier soir, nous avons assisté aux 
prières des derviches; c'est inconcevable quon puisse se 
mettre dans un pareil état,*cela m'a causé une grande 
impression. 

Les danses dans le harem sont celles des boh^^miennes 
d'Espagne, plus vtdécentes peut-être! Aujourd'hui je suis 
restée tranquille pour me reposer, car je suis très-fati- 
guée, mais très-intéressée par tout ce que je vois. On 
ne dirait jamais que nous avons en si peu de temps fait 
tant de chemin et visité tant de pays divers. Je fais col- 
lection de souvenirs, et je te raconterai cela au coin du 
feu. 

L'idée de Louis m'a bien amusée, et je suis curieuse 
de savoir s'il fera sa liste et ce qu'en dira le G**???. Dans 
sa lettre, il me dit que tu vas chasser à courre, mais je 
suppose qu'il prend son désir pour une réalité. 

Donnez-moi des nouvelles de MM. de Montebello et 
Moskowa, et crois à la tendre affection que j'ai pour toi. 

Ta toute dévouée, 
Elgê.me. 
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Sur le Nil, à b«inl île I7m;»f raince 
37 oriobrc «HO». 



Mon l)i<*n clior Louis, 



Jf iVrris en roule sur Aponan sur If» Xil. Te dire que 
nous avuiis frais ne serait absolument pas la vérité, mais 
l:i chaleur e>t fort sup{ ortnhii*, car il y a de lair: mais 
;iM MUfil, cVsi autre chose! Ii'ailleurs, par tW'graphe, je 
>r «lis IViat de ratmosplirre. J'ai de tes nouvelles et celles 
iii* Louis tous les jours par trlé|;raphe, c est merveilleux 
et bien doux pour moi, puisque je suis toujours tenue à 
la rive amie par ce til qui me rattache ù toutes mes 
aiïections. 

Je suis dans le ravissemotil de notre charmant voyage 
• î je voudrais tVn faire la de>crii.ti4Mi, niai^ tant d'autres 
plus savants et plus charmants conteurs que moi ont 
»-ri(ri*['iis cflti' «ruvrc. qu'il i\\(* MMuble que dans l'admi- 
raliuii mut'lte je dois m'iMifermer. J V*tais bien tourmenté 
de la juurnée de hier et de te .savoir à Paris sans moi« 
mais tout s'est bien |)as^é, à ce que je vois par ta dépèche, 
(judiid on voit les autres peuples, un ju{;e et a]*précîc 
bien plus l'injublice du nôtre. Je pense malgré tout qiril 
faut ne pas se décourager et marchtT dans la voit; qu * tu 
as inaugurée, la bonne foi dans les concessions données, 
comme du re.Me tu le pen.ses et dis, est une bonne chose. 
J'espère doue que ton discours sera dans ce sens, plusoa 
aura besoin d* force pliis lard et plus il e>t nécessaire de 
prouver au pay^ qu'on a des it/crv cl non des cspt*du*ntM. 
Je suis bien loin et bien ignorante des choses depuis mon 
départ pour parler ainsi, mais je suis entièrement con- 
vaincue que la suite dans le^ idées c'eal la véritable force; 
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je n*aime pas les coups, et je suis persuadée qu*on ne fait 
pas deux fois dans le même règne un coup d État. Je 
parle ^ tort et à travers, car je prêche un converti qui en 
sait plus long que moi. Mais il faut bien dire quelque 
chose, ne fut-ce que pour prouver ce que tu sais, que 
mon cœur est près de vous deux, et si dans les jours de 
calme mon esprit vagabond aime à se promener dans les 
espaces, c'est près de vous deux que j aime à être dans 
les jours de soucis et d'inquiétudes. Loin des hommes et 
des choses, on respire un calme qui fait du bien, et par 
un effort d'imagination, je me figure que tout va bien 
puisque je ne sais rien. 

Amuses-toi, je crois indispensable la distraction; il 
faut se refaire un moral comme on se refait une consti- 
tution affaiblie, et une idée constante finit par user le cer- 
veau le mieux organisé. J'en ai fait l'expérience, et de 
tout ce qui dans ma vie a terni les belles couleurs de mes 
illusions, je ne veux plus en entretenir le souvenir, ma 
vie est finie, mais je revis dans mon fils et je crois que ce 
sont les vraies joies celles qui traverseront son cœur pour 
venir au mien. 

En attendant, je jouis de mon voyage, des couchés de 
soleil de cette nature sauvage, entrevue sur les rives dans 
une longueur de 50 mètres, et derrière le désert avec les 
dunes, et le tout éclairé par un soleil ardent. 

Au revoir, et crois à l'amitié de 

Ta toute dévouée, 
Eugénie. 
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Le H ooiembre. 



Mon très-cher ami. 



J ai le cœur gros d*ètre loin aujourd'hui, c est, je crois, 
pour la promit'^n* fois que cela nfarrive depuis mon ma- 
riage, mais comme au fond je trouve plutôt un sentiment 
de tristesse qu'autre chose à renouveler en anniversaires 
si chf^rs ;iux enfants, je tùche de le passer ina|)erv*u. 
LYquipa|(e seul a un dîner que j'ai fait venir de terre, et 
ils dansent, f/esl bon de voir la joie de ceux que la pri- 
vation rend si farile ii amuser. 

Comme je te l'ai écrit, la coïncidence de nos dt^pècbes 
me prouve une fois de plus que souvent nos es|>rits se 
rencontrent dans les appréciations des choses. Je vais 
donc Ik présent, tout en allant pasli Taris pourlouverlure, 
éviter aussi qu\)ri diM* que j'ai fait l'école bnissonniere 
|>ar pure fjnt:ii>ic. je sens que quoique je fasse il y a un 
écueil pour moi dont on tirera parti pour me criti<{uer. 
J'ai ri vu aujourd hui nos nationaux du consulat; j'ai été 
fort bien re^no par eux et )'ar tui;s 1 > curieux de ia rue; 
j'ai pat lé ^ tous, et ils étaient peut-être plus de cent vin^t, 
c'est une peine qui pourtant a son utilité t>t dont nous rc* 
cueillerons les fruits. Je vais être bien tourmentée et bien 
anxieuse la journiV du 39. N'oublie pas, par un mot, de 
me rassurer. Je n'écris pas à Louis parce qu'il ne me ré- 
pond pas. ce ip;(* j** trouve biiMi mal de sa |iart. Nuus 
partons dt'ni;ii!i l'i, après l'arrivée du courrier pour avoir 
nos lettres et les dépêches télégrajihiques. avant de pren- 
dre la mer, malheureusement il y a un coup dt* vcnta^sez 
fott, ce qui tue force k envover par terre toutes les per- 
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sonnes qui souffrent du vrai mal de mer. Si nous n*étions 
à la limite pour Tinauguration je ne partirais pas, car ce 
n est pas précisément agréable de rouler comme un ton 
ton menu sans être positivement malade. 

Un simple matelot m'a fait des vers charmants pour ma 
fête, je n'ai pas le temps de les copier et je ne veux pas 
me désaisir de loriginal, cest pour cela que je ne les 
envoi pas. Je te demande pardon des deux pâtés, mais je 
ne puis recommencer et cest dans ce moment que je viens 
de le faire. Je suis obligée, pour profiter du courrier, de 
laisser ma lettre ici avant Je partir demain pour Port- 
Saïd. J'avoue qu'autant je me suis plu dans la Haute- 
Egypte, autant les fêtes me sont insupportables et m'en- 
nuient. 

Embrasse le méchant Louis pour moi et dis-lui que je 
l'aime tendrement. 

Ta toute dévouée, 
Eugénie. 



XVI 



ChaiiAOïiA trouvée» daa» le» papier 

(Sur propos des séjours et des f£les à Biirriu.) 



PARTI DE FONTARABIE. 



LariHa. 

Aojourd*hoi vendredi 
A ane heure el demie ; 
Rendez-vous à une heure 
Sur le port des pécheurs. 
Urifla, larifla, fla, fla ! 



De cet ordre en retard 

Qui vous prévient qu*on part, 
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L'exécution poor vous 
CesU débrouillez-vous... 
Larifla, etc. 



Deux mariDS trôs-prudents 
Songeant k leurs enfants 
Laissent leurs femmes s'embarquer 
Et courir des dangers. 
Larifla, etc. 



Si nous perdons nos femmes, 
Uue Dieu sauve leurs âmes, 
Pourvu que nos bambius 
Ne soient pas orpbclins. 
Larifla, etc. 



SelaQna, Tamiral, 
De mer craignant le mal. 
Dit : Moi, j* suis général, 
Il faut que je monte à cbeval. 
Larifla, etc. 



Un ofllcicr de terre. 
Sujet au mal de mer. 
Avant que le clairon sonne, 
S*est sauvé k BayonncV 
Lanfla, etc. 



Passons les accidents 
Do notre embuniuenimt : 
Nous voilà partis 
Tous pour Foutarabie. 
Larifla, etc. 
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Soudain Torage gronde. 
Le vent soulève Tonde. 
Le commandant 8*écrie : 
Ouvrez vos parapluies. 
Larifla, etc. 



Toutes les autorités 
Nous attendent sur la jetée; 
La foule empressée 
Manque de nous écraser. 
Larifla, etc. 



Au son d*une musique 
Assez fantastique 
Nous tournons ces remparts 
Criblés de part en part. 
Larifla, etc. 



Dans une posada 
On prend le chocolat 
Que r gentil Thérésa 
Promptement fabriqua. 
Larifla, etc. 



Puis le temps menaçant 
Et le ciel se couvrant 
A six heures sonnant 
Se fait r r*embarquement. 
Larifla, etc. 



Rien k mettre sous la dent. 
Car le beau Pélican 
Ne 8*est pas percé le flanc 
Pour nourrir ses enfants. 
Larifla, etc. 
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Sitôt appareillé 
On commence à rouler. 
Ce qui ôte la gaieté 
De six dames invitées. 
Larifla, etc. 



De notre souveraine, 
La figure est sereine ; 
Elle brave les éléments 
£t navigue en chantant. 
Larifla, etc. 

Une marquise blonde 
Dit que môme sur Tonde 
Un chasseur avec art 
Peut lancer un renard. 
Larifla, etc. 



Sur une main auguste 
Qui lui soutient le buste 
Soudain elle se penche 
Et dit : Gare Tavalanche. 
Larifla, etc. 



La fragile Âdrienne, 
Avant qu*on la soutienne, 
Sur le pont est tombée 
Et ne s*est rien cassé. 
Larifla, etc. 



Ah! quel patatras! 
Qu'est-ce donc que cela! 
Ccst la princesse Anna 
Et M«» Waleska. 
Larifla, etc. 
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M"* de la Bédoyôre 
Est étendue par terre; 
On lai offre un coussin 
Et elle ne répond rien. 
Larifla, etc. 



En mémoire de la flotte, 
La ravissante Glotte 
Dédaigne les petits bateaux 
Et préfère un vaisseau. 
Larifla, etc. 



La marquise Marie, 
Un peu abasourdie. 
Sent la première douleur 
Qui ait atteint son cœur. 
Larifla, etc. 



Que Dieu me le pardonne, 
A la mer je le donne; 
Il éUit à Camille, 
Ça ne sort pas de la famillo. 
Larifla, etc. 



De tous les passagers 
Qu'on avait embarqués. 
Les plus entreprenants 
Sont les petits Rolands. 
Larifla, etc. 



Rendez grûce à TEmpereur, 
Il est votre sauveur, 
Sur ce petit coin de Tonde, 
Comme il le fut du monde. 
Larifla, etc. . 
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Mais voici qu'on arrive 
Ud peu à la dérive. 
Les cœurs soulagés 
DemaodeDt à dtner. 
Larifla, etc. 



Mais, hélas! on apprend 
Que loul en s*inquiétant 
Mocquart ei Tascber 
L*ont à moitié mangé, 
Larifla, etc. 



La morale de rhisloire, 
C*est que nous avons fospoir 
Que celte première partie 
D'autres sera suivie. 
Larifla, etc. 



Biarriu, 17 septembre 1858. 
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AUTRE CHANSON. 



Oo nous avait chantés 
A l'impériale villa, 
Celait encourager 
Les présents Larida. 
Larifla (bis). 



Primo nous bannissons 
Les doux, les beaux, les bons, 
Et nous nous attaquons 
A grands coups de canon. 
Larifla, etc. 



Et pour bien commencer. 
Tombons dessus Tascher, 
Qui nous laisse écorcher 
Avant que de crier 
Larifla, etc. 



Quant h M. Favé, 
Rimeur fort distingué. 
Il aiguise ses é 
A la pointe de Tépée. 
Larifla, etc. 



Qui se moque avec art, 
Oui c'est Monsieur Mocquart; 
11 se met à l'écart 
Pour mieux lancer son dard. 
Larifla, etc. 
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Ud savant praiiciao 
Y met aussi du sien : 
Aux unes des compliments, 
Aux antres des ingrédients. 
Larifla, etc. 



11 est un prince charmant, 
Trop avare de son chant, 
Qui met en belle musique 
Les vers de nos critiques. 
Larifla, etc. 



Nous allons tâcher 
De peindre Emile Tascher; 
Aux logis des Tascher, 
Cest le plus attaché. 
Larifla, etc. 



Montons sur nos grands chevaux 
Pour chanter Facetam. 
Il court de belle en belle 
Et reste entre deux selles. 
Larifla, etc. 



Madame de Montebello, 
Malgré sa peur de Teau, 
Va présenter son dos 
A la fureur des flots. 
Larifla, etc. 



De ce bain fortifiant 
Elle revient grelottant 
Et dit en 8*étirant : 
Ah! que c'est fatigant ! 
Larifla, etc. 
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Mais soudain Waleski 
Lui rapporte de Vichy 
Des petits caramels 
Qui font de l'effet sur elle. 
Lariûa, etc. 



Dans cette grande bataille^ 
Je distingue Starvieîli ; 
Au fort de la mitraille 
Apparatt son mari. 
Larifla, etc. 



11 apporte sa branche ; 
Déposons tous nos lances 
Et chantons en cadence 
Notre reconnaissance. 
Larifla, etc. 



Car de vos invités 
Les humbles invités 
Ne sauraient trop chanter 
Les gracieuses boutés. 
Larifla, etc. 



ViLU MÉDICIS 

et Manon Monchau 
CoUalH>rateur$. 



Biarritz, co 9 septembre 1858. 



XVII 



Lettre à FEmperear de M. de W^m Pierre* 
«ml et eorrespondant du duc de llomy. 



M. de la Pierrt, Mexico, le 1i mai 4865. 

htcout 
M LA Ckoix »'orriciEN. 

Affaires éinogtrei. 



A Sa Majesté V Empereur Napoléon III , 



Sire, 



La mort de 31. le duc de Morny, en faisant perdre à 
Votre Majesté un dévouement et une intelligence sur 
lesquels Elle pouvait compter, m enlève un appui, et, 
pourquoi ne le dirais-je pas? une haute bienveillance 
qui m*était précieuse. En présence des regrets et de la 
douleur dont TEmpereur a honoré la mémoire du protec- 
teur que j*ai perdu, il ne me sied pas de parler des 
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miens, bien qu*ils soient profonds et sincères : trois 
années d*une correspondance non interrompue, unique- 
ment inspirée par le désir d'être utile, ro avaient acquis 
Testimc et Tintérèt de Thomme d*État, avaient permis à 
rhomme privé de se former sur mon caractère une opi- 
nion, dont les témoignages me soutenaient au milieu des 
luttes et des pénibles épn>uves que j ai traversées depuis 
trois ans et demi pour le service de Votre Majesté. Ces 
t(*moignages ont été ma seule récompense jusqu*& pré- 
sent ; je n*en ai sollicité ni fait solliciter aucune autre. 

Si le chef que Votre Majesté m*avait donné, le généni 
Almonte a cru devoir demander pour moi la croix d offi- 
cier de la Légion d'honneur, à titre de colonel au service 
mexicain, c est que je venais d'être ici lobjet d une inju- 
rieuse expulsion, provoquée |)ar les ennemis de Votre 
Majesté, et que Ion a prétendu la motiver en flétrissant 
mes services et ma mission. Le seul moyen de leur 
rendre le caractère honorable, qu'ils nont pas cessé 
d*avoir, était d'obtenir de Votre Majesté une marque 
irrécusable, authentique, de son estime, et le généni 
Almonte la demandée alors proportionnée à mes travaux, 
à l'importance des services que j'avais rendus près de loi 
ï l'œuvre difficile que le Grand Cordon de la Légion 
d'honneur avait récompensé pour lui-même. Quant à 
moi, tout en désirant ardemment celte récompense, 
la seule & laquelle je puisse prétendre, satisfait de ne 
rien négliger pour la mériter, j'aurais attendu saus 
impatience que Votre Majesté daignât se souvenir que Je 
la sers sans défaillance, sans interruption, au Mexique 
depuis novembre 1861. Je me borne donc respectueuse* 
ment à remettre ï sa justice le soin de replacer mon 
caractère au-dessus d'attaques uniquement provoquées 
par mon dévouement éprouvé à sa personne et aux 
intérêts de mon pays. 

La mort de M. le duc de Morny fait, en outre, que je 
ne sais plus à qui je dois adresser les appréciations poli- 
tiques et militaires que je lui écrivais il destination 
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de Votre Majesté. Sauf la note ci-jointe, résumant la 
situation présente telle que j'ai le regret de la voir, je 
m*abstiendrai donc, jusqu'à ce que Votre Majesté daigne 
me fiiire savoir si je dois les continuer et, dans ce cas, 
par qui je dois les faire parvenir. 

Je prie l'Empereur de croire à la respectueuse el tendre 
reconnaissance, avec laquelle je suis, 

Sire, 
De Votre Majesté, le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

V** E.-H. DE u Pierre, 

ÀtUché aa corps expéditionnaire du Mexique. 
Département des affaires éirangèrat. 
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L'.ty* ri}«ditionnairr McxicO, If 11 Oai IttSL 



ftr 



MTEÏI» \. 



Il y u peu de chose à njouter aux appréciations con- 
toîUH-s dans les lelin's ;ulri'sso»'s depuis les six derniers 
ini>i> il M. 1<* duc di* Mu.uy ; la ^îtllatioIl annoncée est 
aujuiiid liùi un fait accomjdi, ♦f s ivMiltals auxquels con- 
duisait le chemin piis cl nli>liiicuiçiit suivi par S. M. 
Mtxicainc depuis i^ou arrivùi' S'jul i «'alises. En ce qui la 
concerne, lt»s voici résumes : Au lieu de la {topularité, da 
presti^(\ i\u\)\ï lui avaii t'ait>, alors qu'il était inconnu, 
l'empereur Maximilieii est aujourd'hui un ohjet dexé- 
«ration pour les u:is, ceux ipii ravji<*ut appelés, de déri- 
sion pour les autres, C'^ux q li U* repou.ssaicnt ei le 
rfpon>^ent tMicure, dont '{u.hpied'uns seiublcnl le servir 
jKiur mieux le perdre. 

La solution donnée à la t{ue>iion de.s biens du clergé, 
tout en n'attei^^nant pas le liut pmposé. na pas seulement 
•■xa>|érr l»*s deux parli> ; lil.' bl»»e les plus simples 
lui> du sei.s c«imniuii, «i, auli«a •!»• ilébrouiller c-l échc- 
Vfuu. bien mo;M> ei:iiii»'v'' alu!> qu'il ne semblait l'être, 
ach>'v:i d'e!) t'air^r u:i ir-ean im-xt* icable de dillicullés 
in>olubl«>, d>' cohiradici.o;.> iii>i i.M'f^. Ou ne retira pas 
•If c«'S biiM.s le \i :i;ii»ii.'' d'' r. qn",,,» p «uvail encore en 
>o:lir ai>f'i:.'..:. ■ l .! l.i.i !..< i !•• n r aa realt», |)ar suite 
4l«' rii:;-N>.l;à II" in.i:i:l''*«l»' d"«\M- iii-r la loi de révision. 
Kii t-iiiii' la coiiliiirijiM-. piii' «i ^i.iqde des lois de 
Jua:i7. , cl];ie> ii^^u iv.\k:i> ::<.>i.Li> d'- d;^po^itionâ rétroac- 
tives, co.ttr.»dicloii«\>, ila ;> 1' >qu' llc^ le bon sons u*cst 
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pas moins offensé que la justice, je dis la justice pour les 
droits des simples citoyens que ces lois violent à chaque 
pas, cette confirmation complète Tœuvre; et ce serait 
à ny rien comprendre, si Ton ignorait quels intérêts 
personnels ont dicté les conseils par malheur suivis par 
S. M. Mexicaine, dont le côté brillant n est pas la con- 
naissance des hommes. 

Quant à Tœuvre informe, inopportune, publiée sous 
le titre de Statut Impérial, comme il suffit de la lire, je 
m'abstiens de toute appréciation. 

Le plus grave pour nous est que, gi^âce à Taveugle 
obstination de l'empereur Maximilien, le pays tout en- 
tier est remis aux mains des partisans de Juarez, à ce 
point que notre propre sécurité me semble compromise : 
préfets, receveurs des rentes , commandants des forces 
militaires et rurales, tout est dans les mains de gens qui, 
depuis le ministre jusqu'au dernier alcade de village, 
font ouvertement profession d*ètre nos ennemis. On a 
semé activement les matières inflammables dans tout le 
pays depuis un an : vienne une étincelle, du dedans ou 
du dehors, un coup de canon yankee, par exemple, sur 
la frontière, et nous serons 25,000 Français, disséminés 
depuis les confins de Chihuahua jusqu'à ceux de Chiapas. 
Dire que nous serons en grand péril, que nous y sommes 
déjà, c'est dire qu'il fait jour en plein midi, surtout en 
présence des événements du Nord-Amérique, la mort du 
président Lincoln et la soumission du Sud. 

Bien que je n'aie pas vu le maréchal depuis quelque 
temps, je doute que ses appréciations s'écartent beaucoup 
des miennes. J'ignore s'il croit utile de réclamer des ren- 
forts, en présence de la situation pleine d'éventualités 
menaçantes où nous avons été amenés par les fautes ac- 
cumulées de l'empereur Maximilien, par l'hostilité indé- 
cemment notoire de tout ce qui Teuioure, appelé par lui, 
de tout ce qui lui donne des conseils écoutés. 

Je sais qu'une armée double dj valeur alors qu'elle a 
dans son chef une confiance absolue, et ici les trou- 

40 



— 160 — 

pcs y joignent une affection très*réelle pour le marèchil. 
Néanmoins il y a des questions de nombre, des questions 
pour ainsi dire brutalement matérielles, qu'on ne peut im- 
punément négliger. En face de la situation actuelle, je 
crois qu*il y aurait prudence, ma pensée entière est qu'il 
y a nécessité urgente, à prendre deux graves mesures : 
l*" exiger formellement de S. M. Mexicaine un change- 
ment radical de politique, ce qui ne veut pas dire se jeter 
dans les bras du parti clérical, mais bien sortir des mains 
des Puros et se placer à ce qu'en France nous aurions 
appelé le centre droit ; â" porter immédiatement à 45 mille 
combattants réels leffectif du corps expéditionnaire. 

Ces deux mesures que me semble impérieusement ré* 
clamer l'état du pays, je les indique en dehors des corn- 
plicalions ultérieures qu amènerait une guerre avec les 
Yankees'. Cette nécessité, selon moi visible à présent pour 
tous, est le résultat, je ne saurais trop le dire, de h mar- 
che suivie depuis un an par lempereur Maximilien. La 
position pouvait et devait être tout autre. On peut encore 
aujourd'hui le sauver, du moins je le crois et je Tespère. 
Mais, sans guerre extérieure, rien qu'à persévérer six 
mois encore dans son étrange aveuglement, il a y aura 
plus moyen de le maintenir. Je le dis à regret, je sais 
qu'un risque de déplaire en montrant le cùté triste des 
évenrMiients; mais si cette note doit être la dernière d'une 
longue correN|>ondance, du moins j'aurai loyalement el 
bincùreineiit dit la vérité tant qu'un m'en aura laissé le 
pouvoir, plus débireux d'être utile et de semr que de 
toute autre chose. 

ViCOMIK E. il. DE LA PlERRE, 

Attiché au Corps fY|>cilit:<>oiiaire du NMÎqac. ^ 
Affairt» éiriUè'êres. 
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Mexico, le 40 nurs 4865. 



Monsieur le Duc, 

Après s*ètre formellement avancé à me remettre la note 
que ma dernière lettre vous annonçait, la peur a pris 
H. Laur et, au lieu de cette note, j*ai reçu la lettre ci- 
jointe, et encore à Theure où, désespérant de rien voir 
arriver et le courrier me pressant, j avais dû me résigner 
et faire partir ma correspondance. 

De lexplication que j ai eue dès le lendemain matin 
avec M. Laur, il résulte ceci : Le travail complet qu*il 
m*avait promis, que réclamait ma lettre, à laquelle il ré- 
pond, en spécifiant chaque détail, il n ose le livrer sans 
an ordre de son ministère. Mais les détails contenus dans 
ma dernière lettre, ceux que j'y vais joindre tout à 1 heure, 
sont plus que suffisants pour justifier une décision prise. 
H. Laur ignore que Votre Excellence est la personne à 
laquelle je soumets cette affaire, il ma donc tenu le lau- 
gdge suivant : a Ce travail complet, comme vous me le 
» demandez, comme je m*étais laissé entraîner à vous le 
» promettre, peut, si je vous le confie sans ordre, com- 
» promettre toute ma carrière et donner des armes contre 
» mdi à une personne qui déjà, et je ne suis pas le seul, 
» ma témoigné peu de bienveillance dans une occasion 
» à peu près semblable, à propos d'un rapport demanda 
9 par le général Bazaine et envoyé par lui à l'Empereur, 
» qui l'a fait insérer in extemo au Moniteur, mais sans 
> l'avoir fait passer par mon département. J'ai reçu ù 
1) cette occasion une lettre fort dure, sinon précisément 
1 une menace, du moins un avertissement. Vous corn- 



— 152 — 

» prendrez dt^^s lors que je regrette une promesse et vous 
n pri(^ do me la rendre. An surplus il y a moyen de tour- 
n ihM' I ) (litliculté : A propos des affaires dont est chargé 
n iri M. Dastc, on ma déjà fait demander par 1«> minis- 
I) tère un rapport que j'ai fourni : que la personne avec 
» laquelle vous traitez me fasse demander un rapport sur 
» la situation du minéral de Guanajuâto au point de vue 
» de son exploitation, et ce rapport contiendra tous les 
B détails que vous me demandez. Mais du reste vous avez 
» déjà, tant par moi que par les renseignements que vous 
B avez eus vous-même, plus qu*il n*en faut |)our démon- 
» trer avec la dernière évidence Ténormité des produits 
» à tirer de cette affaire. Si vous le crovez utile, et comme 
» garantie h donner de suite de ma confiance absolue 
» dans le résultat, je m'engage vis-à-vis de vous, et vous 
» autorise à le dire, à me charger de toute lexécution, à 
» y rester six, huit ans, jusqu'à ce que j'aie formé mon 
n successeur, à la seule condition de ne pas quitter le 
i> corps des mines, à la condition qu'on me plaa^ra dans 
» une situation analogue à celle d(*s ingénieurs des ponts 
n et chaussées attachés et détachés dans les chemins de 
» fer et conservant leurs droits et leur ancienneté dans 
» leur corps. » 

La note ci-jointe achève, comme le dit M. Laur, de 
donner à toute l'atfairc un caractère d'évidence complète 
et suffi >ant pour prendre une décision dès aujourd'hui. 
Votre Kxerllence n'ignore pas qu'il a été question aiUrc- 
ïoi> pour rEnipereur daC4{uérir des mines en Californie, 
notamment dans ledi.strict de Maripo.<a. L'affatre actuelle 
conviendrait mieux a «V. A/., ce me semble, d*abord pour 
la discrétion, le secret se trouvant renfermé entre trois 
persoiMirs, chose qui n'a pas eu lieu pour les acquisitions 
de Californie dont on a parlé, même en France et publi- 
t|ueuient, cl en second lifu par le caractère de certitude, 
l'absence de tuuti* chance aléatoire, et enfin l'énormité du 
produit par rapport au capital engagé. Le capital divisé 
eu l,iOO actions au porteur ^ de &,lKiO piastres chacune, 
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suffirait à faire disparaître la personnalité de S. H. et 
celte de Votre Excellence. Cesi une idée que je vous sou- 
mets, Monsieur le Duc, ^ans y insister davantage, ne 
tenant pas à m'immiscer làoù je ne suis point appelé. Mais 
comme après cette affaire, si vous la faites, il y en a trois 
autres de la môme importance, offrant la même sécurité, 
comme les quatre affaires n*e.\igeraient pas en tout un 
capital de plus de trois millions de piastres et donneraient, 
je le prouverai, un produit annuel de plus de quatre 
millions de piastres; comme leur réalisation amène des 
conséquences politiques d'une haute importance, il m*a 
semblé qu*elles pouvaient mériter Tattention même d'un 
souverain, que vous pouviez dès lors les mettre à exécu- 
tion avec son concours, au lieu de faire appel au public 
ou à un établissement de crédit, — au fond c est identi- 
que, — et je vous soumets ma pensée ; vous en jugerez 
à votre pleine et entière volonté. 

Je n'ai rien de nouveau à vous mander comme poli- 
tique. Monsieur le Duc, je vous confirme simplement les 
graves informations contenues dans ma dernière lettre. 
Le général Bazaine les a reçues également par une autre 
voie et j'ai lieu de croire qu'il prend même des disposi- 
tions militaires en vue des éventualités menaçantes qui 
peuvent se présenter, dispositions secrètes, bien entendu, 
mais dont je pense qu'il rend compte à l'Empereur par ce 
courrier. 

En présence de la désaffection générale qui grandit 
chaque jour , voyant le plan de Doblado s'exécuter 
de point en point, grâce à l'étrange aveuglement de 
S. ii. Mexicaine, à Tobstination mise par Elle à n'écou- 
ter que les gens qui la trahissent, à conserver dans ses 
conseils une influence prépondérante au Belge Eloin, 
dont tout le mérite consiste à exécrer l'Empereur et les 
Français etqui l'a témoigné jusqu'au scandale, en un mot 
à voir de près ce qui se passe ici, on ne peut se défendre 
d'être inquiet, et l'optimisme qui, paraft-il, règne à Paris, 
comme au palais de Mexico, ne peut suffire à rassurer les 
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gens qui, touchant les choses du doigt, ayant des certi- 
tudes, ont une opinion toute contraire. A la grâce de 
Dieu. Tai fait dans mon humble sphère ce que j*ai pu, 
et, bien que j'en aie été peu récompensé, que j'aie été au 
contraire cruellement maltraité ici, durement abandonné 
là-bas, mon plus grand regret sera encore de n'avoir pas 
été aussi utile que je l'aurais voulu. La vérité n'est pas 
toujours bonne pour celui qui la dit, ni utile pour celui 
auquel on l'adresse, je le savais et la redirai encore au 
besoin pour le passé, et ne me lasserai pas de la dire tant 
que j'en aurai les moyens. 

Il me reste à renouveler à Votre Excellence, Monsieur 
le Duc, l'expression de mon respectueux attachement. 



Vicomte E. H. de la Pierre. 
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Deuxiëme note (mines de Guanajuato). 

La production des mines de Guanajuato est actuelle- 
ment de 4,959,737 piastres d^argent. 

Et de 453,041 piastres d'or; ensemble or et argent, 
une somme de 5,412,768 piastres. 

Ces chiffres ont été relevés à la monnaie de Guana- 
juato et sont la moyenne prise sur l'argent frappé dans 
les cinq dernières années. Je les ai pris à la source offi- 
cielle. La production est néanmoins plus considérable, 
la contrebande exportant beaucoup d'argent non frappé. 
On n'a pas cru devoir tenir compte de ce surcroît de 
produit, le chiffre exact ne pouvant en être fixé. 

Sur les 5,413,768 piastres présentées au monnayage 
par les Haciendas de beneficio, le produit net, le béné- 
fice du fabricant est de 25 p. c. en moyenne. Les circon- 
stances qui abaissent cette moyenne ont été expliquées» 
cherté des grains, épizooties, etc. Elles ne peuvent s*ap- 
pliquer à notre opération. 

Exemple : une seule hacienda ayant en caisse 16 mille 
piastres au 1" janvier 1863 avait, sans aucun autre 
appel de fonds, fabriqué et présenté au monnayage, le 
1*' janvier 1864, en un an, 118,000 piastres, qui lui 
avaient laissé en caisse 28,000 piastres, soit 12,000 pias- 
tres, produits par un capital réel engagé et roulant de 
16,000. C'était une année mauvaise pourtant. 

En octobre 1864, année ordinaire, ce capital de 
28,000 piastres avait suffi à travailler à produire 400 et 
quelques mille piastres et on comptait en janvier 1865, à 
la liquidation de l'année, sur un produit dépassant 
60 mille piastres. Je n'ai encore pu me procurer ce 
bilan de 1864 à 1865. Je ne doute pas qu'il ne réalise 
ces prévisions. 

Notre fonds de roulement étant de 300 mille piastres. 
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même en ne tenant pas compte de la différence en notre 
faveur du prix de revient du travail mécanique et de 
celui du travail animal, une proportion facile à établir 
donnerait déjà un chiffre supérieur à ot^lui annoncé par 
H. Laur. Or, fabricant à meilleur marché, nous pouvons 
payer la matière première, le minerai, ù un prix plus 
élevé, de là notre monopole, tout en gagnant davantage 
sur la denrée fabriquée, la piastre. 

On croit inutile de faire remarquer comment le capi- 
tal ne SOI tant pour ainsi dire pas dans ces sortes d'opé- 
rations, se renouvelant incessamment, permet avec ao 
chiffre restreint engagé de faire un chiffre considérable 
d*affaires,et au comptant. Ainsi lexemple cité ci-desstu, 
un capital de 16,000, un chiffre dafl'aires de 118, un 
bénéfice net de 1^0,000, c'est-à-dire :25 p. c. du capital 
réel, en année difficile. 

Le capital nécessaire à Fcntreprise se divise ainsi : 

A mille piastres par cheval-va|>eur, pour quatre ma- 
chines de trente chevaux, achetées, transportées, enfin 
installées et fonctionnant, ci p* 120,000 

Barrage de la vallée, roues pilons, mé- 
canisme, etc., enfin, la force hvdraulique, 
ci ". . . . p» 100,000 

Fonds de roulement pour achats de mi- 
nerai, exploitation des bois, création des 
sapinières, transports des minerais, du 
combustible, des produits, main-d'o'uvre 
et employés, redevances à TEtat pour la 
jouissance des bois, etc., etc., ei. . . p' 380,000 

Enfin cette somme totale de six cent mille piastres 
n*est pas immédiatement nécessaire : deux ans doivent 
être employés à mettre rétablissement en état de fonc- 
tionner, ce t|ui nécessite les iâO.OOO piastres destinées 
à i>a construction disponibles de suite, ainsi que 80,000 
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autres pour préparer d*avance le combustible, créer la 
forêt, etc. En un mot sur les 600 mille piastres, 300 mille 
ne seront pas nécessaires avant deux ans et la dépense 
des 300 autres se répartira sur ces deux années. 

Le travail complet à demander ne peut que confirmer 
ces chiffres, qui du reste en sont tirés et sont appuyés sur 
des informations officielles. 

L^esprit de l'affaire ayant été clairement exposé anté- 
rieurement, il n y a pas à y revenir, les quelques détails 
pratiques donnés ici suffisent à donner un aperçu ap- 
proximatif, bien que très-diminué, des résultats évidents 
de Topération. 

(Noo signée ; même papier et même écriture que la note précédente.) 



Mexico, le 10 mars. 



XVIII 



!Vot« troovëe dans le» papier» de* TollerleA et 
eonclnent ak rinatllltë et an dmnger d'une «lierre 
avee l*Alleiiuisne. 



( Les panaget en italiquet sont de la main même de Napoléon. Le reste 
est écrit par son chef de cabinet, M. Conti, sous sa dictée. ) 



Les graves événements qui se sont produits en Europe 
nous font un devoir d examiner avec attention la conduite 
que doit tenir le gouvernement français, pour tirer des 
circonstances actuelles les plus grands avantages possi- * 
blés ou les moins graves inconvénients. 

Tout homme d*État, qui veut faire tourner les événe- 
ments à son profit doit bien se garder de systèmes précon- 
çus et de se laisser aller à des sympathies ou à des antipa- 
thies qui obscurcissent les questions au lieu de les ré- 
soudre. Il y a dans la vie des nations des entraînements 
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qui semblables à des fleuves surmontent tous les obsUcIes 
que 1 on oppose directement li leur cours. Tracer un lit à 
ces fleuves pour les empêcher de déborder, est la seule 
politique raisonnable et qui a quelque chance de succès, il 
y a des circonstances où la force brutale est impuissante 
contre les idées , et Thistoirc nous montre bien des 
exemples où les armées les mieux aguerries ont dû céder 
devant le sentiment national d'un peuple froissé dans ses 
intérêts ou dans son honneur. En 1702, comme en 1793, 
rEuro^ie conjurée n*a pu venir à bout de la révolution 
française, et en 1808, les forces de TEmpire ont dû céder 
devant Tinsurrection du peuple espagnol ; cela prouve 
que si les guerres politiques |>euvent être tranchées par 
une seule bataille, les guerres contre les nationalités sont 
interminables aujourd'hui en Euro[)e, ritatie et TA/fe* 
magne tendent à se constituer en nation. Le premier 
Empire, il faut le reconnaître, a contribué à exciter ce* 
tendances, soit par ce qu'il a établi, soit par ce qu il a com- 
prime, rempereur \aj>oleon a jeté dans la Péninsule le 
germe de la nationalitt' par li création du rof/aume d'Italie 
et en Allemagne* par la mnliation de 27 souverains, seg 
projets d*avenir, erpliques dans ses immortelles dictées 
de Sainte- Hélène, n ont pas peu contribué à susciter ces 
idées. Néanmoins, comme en Allemagne il n'avait pas eu 
le temps d'accomplir son truvre et qu'il avait dominé toot 
le pays par les armées françaises, le sentiment national 
se retourne contre lui en 1813 et en 181i, et fut une des 
causes de sa chute. 

Aujourd'hui l'Italie se trouve constituée. Nous devons 
continiier à nous montrer bienveillants pour son indé- 
* pendance, et appuyer toutes les tendances modérées dn 
gouvernement, em|)échtT les partis extrêmes d'avoir le 
dessus et faire tous nos efforts pour maintenir le pouvoir 
temporel du Saint-Père, tout en cherchant ^ le réconcilier 
avec l'Italie. La politique de la France a toujours été de 
maintenir dans une même alliance l'Espagne et l'Italie» 
de développer leurs forces maritimes, atin que la Méditer- 
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ranée n'appartienne ni à TAngleterre, ni à la puissance 
qui possède la mer Noire. 

Quant à rAllemagne, elle tend évidemment à se réunir 
sous le sceptre de la Prusse. La France ne doit en aucune 
manière s'opposer directement à ce mouvement, mais elle 
doit, suivant les circonstances, tâcher d*en atténuer les 
effets, en profitant dans la suite des déchirements qui ne 
manqueront pas de se produire dans le corps germanique, 
et elle doit, pour le moment, au lieu de montrer de la 
défiance et de la jalousie, faire preuve de sympathie pour 
la nation allemande qui veut se reconstituer, faire valoir 
l'avantage d'une Prusse plus puissante qui échappe à la 
vassalité de la Russie, crée une barrière formidable contre 
les empiétements du Nord, etdans la Baltique une marine 
secondaire favorable aux intérêts français. Quant à la re- 
vendication des provinces du Rhin, elles sont depuis 
80 ans devenues plus allemandes qu'elles ne l'avaient 
jamais été. Leurs troupes viennent de se distinguer dans 
la guerre contre l'Autriche, et leur revendication serait 
donc aujourdliui un défi jeté à toute l Allemagne, Dans 
cette guerre de conquête nous n'aurions aucun allié et pour 
quelques provinces nous risquerions l'indépendance de la 
France. 

Ce qui ne l'a pas empêché de perdre la France en 
faisant la guerre ! 



XIX 



■fëmolre d*aii Allemand sur PAllema^Qe. 



Afin de pouvoir juger juste la position que l'Allemagne 
prendra en casd*uuc guerre entre la France et la Prusse, 
il faut traiter la question à un double point de vue et s en- 
quérir séparément : 

1** De lesprit public des peuples allemands; 

2* De la manière d agir des gouvernements. 

En ce qui concerne tout d'abord l'esprit public du 
peuple allemand aussi bien au point de vue général que 
dans ses parties spéciales, il faut remarquer qu'il y a 
surtout deux grands principes qui forment, pour ainsi 
dire, la nature propre de la nation gt;rmanique et qui se 
sont développés en Allemagne conformément à son his- 
toire de mille ans, qui se sont foriitiés et qui sont entrés 
dans sa vie propre; savoir : 

1"^ Le principe de Tautonomie des races; 

i^ Le principe de la liberté. 

Le principe de Tautonomie est bi profondément enra- 
ciné dans le caractère allemand que — comme tout Alle- 
mand veut avoir pour lui seul sa pensée, ses sentiments, 
bref sa vie selon sa propre mauièro individuelle, ou 
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comme la famille forme un tout entier, ou comme li 
commune veut s administrer elle-même, — que chaque 
race (les races se distinguent considérablement entre 
elles), que chaque raco, — dis je, — veut avoir sa propre 
vie politiqu(\ ses droits particuliers, ses lois, ses usages. 

Ce principe fondamental se retrouve partout dans 
toutes les races germaniques, en Suisse, dans les États 
de TAmérique du Nord, voire m^me dans Fadministra* 
tion autonome des comtés et countrys en Angleterre; 
mais il est entré encore plus vivement dans les sentiments 
des Allemands, par le développement historique de TAI- 
lemagne pendant plus de mille ans, puisque chaque race 
y trouve des souvenirs glorieux et chers, des traditions 
particulières qui n ont rien de commun avec les autres 
races. 

Tandis que les races latines inclinent vers la centralisa- 
tion, tandis que, par exemple en France, le peuple lui- 
même a appuyé le gouvernement dans ses tendances de 
créer un gouvernement centralisateur, le principe ger- 
manique de l'autonomie des diverses races empêcha de 
pareilles tendances des empereurs allemands, et les 
peuples eux-mêmes se mirent du côté des princes alle- 
mands qui repn^sentèrent l'indépendance et Tautonomie 
des races. 

Il est juste de faire remari}uer qu*à côté de la tendance 
que les peuples allemands ont à conserver chacun son 
autonomie particulière, il existe Ir désir d être unis entre 
eux par un lien national ; mais ce désir est seulement 
dirigé vers une confédération, comprenant les grands 
intérêts spirituels qui sont les mêmes chez tous les 
peuples allemands, facilitant les relations matérielles et 
créant enfin une force (Ufensiir et fortement constituée 
|»our tuiite rAlIfina^nt*. L'esprit alItMnund demande la 
force |i4Hir l.i iJt-l»Mi>ivi* vi non pas puur l'otrensive. L'Al- 
lemagne e>l daii> l'ordre écoiiouiiipie de rEiiro|)e la 
pui>bance créée pour digérer les iJée>; la ijation alle- 
mande ne demaiiJe pas de piendre l'initiative, — elle la 
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laisse à la France ; ce qu clic demande c'est le travail 
tranquille qui mûrit les fruits. 

Dans Téquilibre politique de l'Europe, l'Allemagne 
est la puissance qui représente le point calme de gravi- 
tation sur lequel repose la paix générale. Elle est appelée 
à séparer les éléments litigeants; sa mission est celle 
d'un médiateur qui s'entremet pour réconcilier. 

La nation allemande représentant ainsi le principe de 
tranquillité, ne demande, par conséquent, pas plus de 
force qu'est nécessaire pour défendre cette tranquillité 
contre toute attaque ; elle demande, avant tout, de ne pas 
être un Étal militaire, mais de conserver et d'utiliser les 
meilleures forces du peuple pour les travaux de l'esprit, 
pour les sciences, les beaux-arts, le commerce et les in- 
dustries. 

Toutes ces aspirations, ces désirs, ce but seront atteints 
par un lien fédératif : uniquement par la concorde et non 
pas par Tunité ou par Tuniformité. 

A cOté de ces aspirations à l'autonomie et à l'indépen- 
dance des races, existe dans le peuple allemand le désir 
ardent de la liberté, c'est-à-dlrc d'une liberté tranquille, 
raisonnable , qui ne demande pas de renverser ou 
d'anéantir l'autorité, mais au contraire qui veut que le 
peuple dans sa généralité ait une part légale et réglée 
dans l'administration de l'État et dans le gouvernement. 

Cette aspiration aussi est motivée dans Ihistoire, puis- 
que les premières fondations pour la formation d'États 
dans l'ancienne Germanie, étaient des principautés gou- 
vernées par des princes élus, et dans lesquelles l'autorité 
monarchique était pour ainsi dire l'expression du a self 
government, » se basant sur la volonté et l'assentiment 
du peuple. L'esprit de la liberi»'^ n'est donc pas hostile 
aux dynasties alli'mandes, lesqui?llos ont leurs racines 
dans l'amour et 1 estime di\s populations, il les soutient, 
il les porte pour ainsi dire, car crsdyna^lios ôiaitMil pen- 
dant tout le moyen ùge, les rt^présentants de Tautonoinie 
et de la liberté, tandis que les etïoris d?s empereurs len- 

ii 
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daient toujours à établir une monarchie allemande cen- 
tralisée et unique. 

Que Fancienne Confédération germanique n*était pas 
très-populaire, mais , au contraire, qu'elle était Fobjet de 
nombreuses plaintes de la part du peuple allemand* cela 
ne provenait pas du principe sur lequel elle était fondée, 
cela avait plutôt pour cause : 1° qu'elle représentait 
nombre de petites monarchies , groupées artificiellement 
et dont la division était contraire aux traditions alle- 
mandes ; 2"^ qu'elle se fit à plusieurs reprises le représen- 
tant des doctrines franchement réactionnaires, lesquelles 
surpassaient de beaucoup le but proposé; 3^ enfin, 
qu'elle ne prit pas en main résolument et énergiquement 
les institutions de commerce et d'échange, et ne leur pro- 
curait pas toutes les facilités que la nation allemande dé- 
sirait si ardemment. 

Ces fautes commises par la Diète de Francfort don- 
nèrent beau jeu au gouvernement prussien, qui en prit 
l'occasion de la discréditer aux yeux de la population 
allemande, en se servant de la presse, payée par elle, 
et c'était alors la plupart des journaux allemands. En 
même temps elle se fit proclamer par ces journaux comme 
la seule puissance qui pourrait satisfaire aux vœux una- 
nimes de la nation eu égard à son union matérielle. 

Si l'ancienne Confédération germanique n'aurait pas 
commis ces fautes, provenant de son organisation et de 
son action politique, elle aurait été l'institution la plus 
populaire, car la preuve qu'elle était dans ses principes 
fondamentaux en parfaite harmonie avec l'esprit national 
allemand, et, partant de là, tout à fait justifiée, se trouve 
dans le fait que, malgré ses défauts, elle a constitué pen- 
dant SO ans la base de la paix européenne et a assuré à 
l'Allemagne la tranquillité intérieure et son bien-être. 

L'état de choses créé par la Prusse en Allemagne par 
les événements violents de l'année 1866, ayant déjà con- 
duit rAllemagne du Nord unifiée sous le despotisnle mili- 
taire qui est contraire à toutes les traditions historiques, 
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absorbera dans la même unité les États du Sud, et si Ton 
n y remédie pas prochainement entraînera également les 
provinces allemandes de TAutriche. La situation actuelle 
a donc en même temps violé les deux grands principes 
de la vie nationale allemande, savoir : Tautonomie des 
races et la liberlé. 

La Prusse efface les souvenirs historiques qu on aime 
et qu'on chérit et anéantit en même temps la liberté du 
peuple en introduisant partout le régiment policé et mili- 
taire, en usant partout de la violence sans bornes. Sous 
des phrases libérales et sous le semblant d un Parlement, 
dont les résolutions sont sans valeur aucune, elle exclut 
en vérité toute participation vraie et efficace du peuple 
dans le gouvernement. 

En outre de la violation des meilleurs, des plus in- 
ébranlables et des plus anciens principes fondamentaux 
du caractère national allemand, la Prusse a en même 
temps violé les intérêts matériels des populations d une 
manière profondément sensible. 

Dans les pays annexés et dans les États formant la 
Confédération du Nord, les impôts sont poussés à une 
hauteur qu'on n a jamais connue ; les fonds destinés aux 
sciences et qui étaient propriété publique, sont transpor- 
tés à Berlin; le service militaire, incombant à tous, pèse 
lourdement sur la population agricole, surtout là ou des 
biens ruraux non parcellables exigent Taide et le travai 
des jeunes gens pour les besoins d'un service bien 
réglé. 

Les avantages que la Prusse procure matériellement à 
la Confédération du Nord par les facilités du transport et 
par les traités avec les États du Sud, sont uniquement au 
profit des grands établissemenls industriels et pour les 
grandes maisons des commerçants, tandis que la lourde 
surélévation des contributions et la charge non moins 
onéreuse du service militaire général pèsent sur le peuple 
tout entier. 

La domination directe ou indirecte de la Prusse a donc 
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partout provoqué le plus grand intHrontentement et la 
haine la plus vive contre le nouvel ordre des choses, el 
même les partis qui autrefois plaidaient chaleurease- 
mcnt pour la suprématie de la Prusse en Allemagne se 
sont maintenant convaincus que les avantages attendus 
ne se sont pas réalisés ou plus que contre-balancés ptr 
de grands préjudices qui en sont les conséquences. 

Cette opinion est généralement répandue partout en 
Allemagne et y est si profondément enracinée que la 
plus grande majorité du peuple saluera avec joie tool 
événement ({ui détruira le joug de la domination prus- 
sienne. 

Ces événements peuvent être de deux manières. Ou 
une grande révolution intérieure de FAUemagnc ou une 
grande guerre européenne. 

Si la guerre n'éclate pas, la révolution arrivera indubi* 
tablement, car le peuple allemand ne le souffrira pas 
qu on entretient, au détriment de son bien-être national, 
avec des sommes immenses, une puissance militaire 
agressive, laquelle est contraire ^ ses principes tradition- 
nels, à ^^s tâches pacifiques, à ses penchants nationaux 
et qui ne sert qu à satisfaire lambition effrénée et indes- 
tructible des UohenzoUern. 

Si la révolution arrive, ses efTets seront terribles pour 
le repos de toute TEurope, parce qu'elle se compliquera 
des questions sociales et tranchera plus terriblement le 
mouvement politique quaucune autre révolution anté- 
rieure a pu le faire. La liberté politique et les intérêts 
économiques et légitimes du quatrième état (les ouvriers) 
se révoltent Je la luéme manière contre la domination du 
militarisme prussien, et on verra se lier à ces événements 
une grande partie de Taristocratie allemande et tous les 
partisans des souverains allemands dépossédés et exilés, 
|K)ur faire cause commune contre la puissance prussienne. 

Cette révolution, qui montre déjà partout ses premiers 
commencements, |>eut être évitée .seulement et unique- 
ment par une grande et prochaine guerre européenne. 
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qui détruit la puissance prussienne pour reconstruire 
TAlIemagne sur des bases fédératives et qu ensuite les 
gouyernements, comprenant lesprit national et les vrais 
besoins du temps actuel, se mettent eux-mêmes franche- 
ment à la tète du progrès nécessaire. 

Ces idées ne sont pas seulement répandues dans les 
parties de TÂllemagne subjuguées par la Prusse, elles se 
font jour et trouvent un écho dans beaucoup de régions 
du peuple prussien lui-même. 

n est connu qu*à lorigine la guerre de Tannée 1866 
était très-impopulaire, même en Prusse ; que Tappel de 
la landwehr rencontra de grandes difficultés; que la 
nouvelle de la bataille de Langcnsalza provoqua à Berlin 
une émotion presque révolutionnaire, et que si la bataille 
de Sadowa aurait été perdue, la révolution aurait éclaté 
inévitablement en Prusse. 

Le succès a fait taire ce mécontentement, mais il ne Ta 
pas supprimé; il se montrera très-visiblement au premier 
échec que rencontrera la Prusse bismarckisée. 

Cette disposition générale des esprits en Allemagne, 
décrite dans les lignes qui précèdent, ne se manifeste pas 
seulement par des aspirations vogues, par des vœux, par 
des antipathies, elle trouve une expression bien déter- 
minée dans des préparatifs qu on fait de toute part en 
Allemagne, pour pouvoir développer une activité très- 
sérieuse dans les événements que Tavenir peut amener. 

Les principes nationaux de lautonomie et de la liberté 
existent en Allemagne plus vivement et plus indestructi- 
blement chez les Bas-Saxons, lesquels ont déjà combattu 
pour ces principes sous Charlemagne et ont opposé pen- 
danrtout le moyen âge la résistance la plus opiniâtre aux 
tendances de centralisation des empereui's. La race des 
Bas-Saxons sest en cela identifiée avec sa dynastie légi- 
time des Guelfes, qui est la |)lus ancienne et la plus 
illustre de toutes les maisons princières allemandes, à 
laquelle cette race est Ii(!^e par une histoire glorieuse de 
mille ans. 
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Charlemagne a pu faire périr par le glaive des milliers 
de Bas-Saxons, mais il n'a pas réussi à les courber. 

Les Hohenslaufen ont pu briser la puissance de Henry 
le Lion, mais ils n'ont pu abaisser la fierté des Guelfes, 
et quoique la maison princière des Guelfes était éloignée 
pendant deux siècles de ses possessions héréditaires, — 
occupant le trône de l'Angleterre — ses sujets Bas-Saxons 
ont combattu vaillamment pour leur autonomie sur tous 
les champs de bataille, où la volonté de leurs princes les 
appelait. 

D'après ces exemples historiques, il est donc tout natu- 
rel que les efforts pour le rétablissement de l'autonomie 
et de la liberté de l'Allemagne, se montrent surtout dans 
la race des Bas-Saxons et que le mouvement occulte, 
mais très-intense, dans les autres parties de l'Allemagne, 
attend d'elle son mot d'ordre. 

Le noyau de la race des Bas-Saxons est formé par le 
royaume de Hanovre et ni sa population ni son roi, dé- 
possédé par la Prusse, mais gardant fidèlement les tra- 
ditions de sa maison et de son peuple, vont faire défaut 
à leur tâche historique. Au contraire, tous les préparatifs 
sont pris pour entrer puissamment dans l'action, le cas 
échéant, et de donner au mouvement de toute l'Allemagne 
un centre et une organisation précise. 

On sait parfaitement que l'événement politique qui seul 
peut briser la puissance prussienne et rendre à l'Alle- 
magne son autonomie, sa liberté et sa force de se déve- 
lopper naturellement et historiquement, en lui épargnant 
une grande et sanglante révolution, que c'est une guerre 
entre la France et la Prusse. 

•On croit cette guerre inévitable, parce que l'intérêt de 
la nation framçaise, elle-même, l'exige aussi bien que 
l'intérêt du gouvernement impérial et de la dynastie na- 
poléonienne. 

Une Allemagne constituée fédérativement et forte pour 
la défensive n'est pas un danger pour la France ; cette 
Allemagne peut, au contraire, vivre en paix avec It 
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France, elle peut lui donner la main dans tontes les 
questions du trafic matériel, favorisant ainsi de plus en 
plus la prospérité économique des deux psfys ; et enfin 
elle peut, en s alliant politiquement à la France, garan- 
tir le repos de TEurope et faire mûrir, grâce à cette al- 
liance, les plus beaux fruits de la civilisation pour le 
monde entier, parce que cette alliance perfectionnera les 
idées fructifiantes d'initiative de la France par la diges- 
tion calme et habituée à réfléchir des Allemands. Elle 
formera, pour ainsi dire, un mariage entre le feu pétil- 
lant de la race latine et la vigueur austère de la race ger- 
maine. 

Une Allemagne prussifiée est, par contre, un danger 
permanent pour la France. Si la Prusse change toute 
TAllemagne en une vaste caserne, incorporant les meil- 
leures forces dans ses régiments, et emploie le bien-être 
du peuple pour armements et préparatifs de guerre , — 
elle est forcée d*en prouver la nécessité au peuple alle- 
mand; elle doit provoquer la guerre pour justifier ses 
armements ; elle doit exciter et soutenir Tivresse nationale, 
elle doit inscrire sur son drapeau la conquête de TAlsace 
et de la Lorraine ; enfin elle doit éterniser la haine entre 
les deux nations voisines. L'attitude hostile que TAlle- 
magne prussifiée prendra vis-à-vis de la France aura 
pour conséquence forcée l'inquiétude universelle en Eu- 
rope, c'est-à-dire la permanence d'un état de paix armée 
et l'anéantissement du progrès civilisateur. 

La France doit combattre la Prusse, anéantir sa domi- 
nation en Allemagne, qui est contraire à la nature des 
choses, et rendre impossible ses visées, même dans 
l'avenir. 

La France le doit d'abord pour protéger sa propre sé- 
curité, maisensuite, elle le doit aussi, pour remplir sa belle 
mission traditionnelle, celle d'être le champion de civili- 
sation. La France a toujours rempli ce beau rôle. L'his- 
toire le prouve et personne en Europe, pas même ses en- 
nemis, le lui disputent. 
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On ost. du reste, convaincu en Âlleiuagne m^mcqoe 
lempire français et la dynastie impériale sont forcés de 
remplir celte mission l)istori(|uc et de rendre à TAIIe- 
mai^ne sa liberté et son organisation fédrratîvc, eo 
brisant la puissance actuelle et envahissante de la 
Prusse. 

L*empire français interrompu par la restauration et le 
gonvernt*m<*iit des Orléans, a désormais le devoir d'éta- 
blir dans une stabilité calme ces grandes idées que le 
premier Empereur, sous le tonnerre de ses batailles, in- 
troduisit dans le monde en passant par-dessus les ruines 
d*un passé qui s'écroula de toute part. Et en refaisantau- 
jourd'hui la base du droit public, lempire français fen 
reposer indissolublement sur ci^ droit la garantie assurée 
de la paix future entre les nations. 

La Prusse est lennemie la plus acharnée de ces grandes 
idées de 17bl> sur les((uelles repose TEmpire, lequel est 
obligé de bs faire valoir partout, s'il ne veut pas perdre la 
base fondauit^ntale de son existence. 

Si la Prussi' n est pas renviTS»''e, ni les paroles de Na- 
|K)U^>n V' : « les idées de 178î> feront le tour du monde»» 
ni le mol de Napol('>on III « TEmpire cest la paix, n peu- 
vent devenir une vérité. 

Une paix de n'siijnatwn sera la perte du gouvernement 
impérial parce qu'elle compromet en même temps et le 
princijie de ce gouvernement «'t 1«' principe de la dy- 
nastie, ainsi «[ue la gloire, l'honneur et le prestige de la 
France. 

Une paix victorieuse dictée par Tépée de la France, 
dans la main d'un Napoléon, lequt*l aura fait de ces 
grandes idtH?s de 1781^ la bas«> fondamentale du droit des 
gens européen et assuré par là la paix entre les grandes 
nations françai>>' et allemande, cette paix sera de fait et 
en vtiilé lecoun»nnement de l'édifice qu'on a tant cher- 
l'hé. iKins cet éditic(\ ainsi couronné, la dynastie impé- 
rial'M)ccu|H*ra pour toujours un trône sur les marches 
duquel viendront s'incliner pl«*in d'admiration et de rc- 
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connaissance, la France et avec la France, tout Tunivers 
civilisé. 

Si, en Allemagne, on admet la guerre entre la France 
et la Prusse comme inévitable, on s*est rendu compte en 
môme temps dans tous les cercles qui s'occupent sérieu- 
sement de poursuivre des buts politiques et non pas des 
vagues rêveries, de quelle manière doit être Taclion que 
les vrais patriotes allemands doivent développer dans 
cette guerre. 

Partout on est d'accord sur ce que la nation allemande 
ne doit pas seulement avoir des sympathies pour la 
France dans une guerre entre elle et la Prusse, mais 
qu'elle doit se joindre à la France en participant à l'ac- 
tion. 

La parole de guerre doit être : a Alliance entre la na- 
tion française et la nation allemande contre la Prusse, 
cette dernière étant également l'ennemi de toutes les 
deux et l'empêchement d'une paix entre elles. 

Les patriotes allemands supposent que les conditions 
de cette alliance seraient que la France n'irait pas en Al- 
lemagne comme puissance conquérante, mais pour déli- 
vrer l'Allemagne du joug prussien et pour la rendre à 
son organisation naturelle et historique. 

Une déclaration, dans ce sens, devrait être faite positi- 
vement et hautement dès le début de la guerre. On est 
convaincu en Allemagne que cette déclaration serait don- 
née parce qu'on croit la France assez éclairée pour com- 
prendre que la puissance française étant à la tète de 
l'Europe ne gagnera rien par la coaquète de quelques 
milles carrés, mais qu'au contraire elle se créerait, par 
la conquête des provinces allemandes, une place qui 
restera toujours ouverte et elle se ferait ainsi un ennemi 
acharné dp toute la nation aUemande. Ceci ne peut pas 
être dans Tintérêi de la France qui a besoin de lamitié 
de TAllemagne pour arriver par la guerre à la paix. 

Si donc la supposition est justifiée et que le gouverne- 
ment français donne une déclaration dans le sens iudi- 



— 174 — 

que, Tappui de la nation allemande aussi bien morale- 
ment que matériellement est assuré à la France dans la 
guerre contre la Prusse. 

Voici, du reste, ce qui a été déjà fait et ce qui continue 
à se faire sous ce rapport : 

Dans le concours du peuple allemand à la guerre contre 
la Prusse, il s'agit de deux choses : 

1"^ De Tappui moral de Topinion publique, et 2o de la 
participation active et matérielle à la guerre. 

En ce qui concerne d'abord Fappui moral à donner à 
la France, il y a trois grands et puissants facteurs sur 
lesquels on peut compter chez la nation allemande et qui 
ont toujours été l'ennemi de la Prusse et qui ressentent 
aujourd'hui une haine mortelle, une exaspération des 
plus profondes à l'endroit de la Prusse à cause de ses 
procédés inqualifiables de l'année 1866. 

Ces trois facteurs sont : 

1^ Les populations des pays annexés par la Prusse, 
parmi lesquelles on doit également compter celles du 
royaume de Saxe, quoique ce royaume n'est pas directe- 
ment annexé mais seulement indirectement subjugué; 

2^ Le parti catholique ; 

3® Le parti démocrate. 

Les populations des pays annexés forment, comme de 
raison, la base de tout mouvement. Ce mouvement est 
parfaitement organisé et se complète de plus en plus 
depuis un an. 

Le véritable centre et le plus essentiel de ce mouve- 
ment se trouve dans le royaume de Hanovre, dont la 
population est exclusivement formée par la race des Bas- 
Saxons. Cette population renferme à elle seule, et au plus 
haut degré, tous les éléments de haine implacable contre 
la Prusse, la rendant ainsi tout à fait propre pour un 
combat continu contre cette puissance. Le droit de 
prendre la tête dans ce combat est donc échu à la popu- 
lation hanovrienne. 

Le peuple hanovrien a son histoire très-glorieuse, il 
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raime ; il ne vent pas la laisser effacer par Tarrogance 
prussienne. 

Ensuite chez lui est toujours très-vivant le souvenir de 
rinvasion prussienne au commencement de ce siècle, 
laquelle a laissé — surtout dans la population des cam- 
pagnes — une inimitié des plus vives contre la Prusse et 
qui s*est perpétuée du père en fils. 

De plus, le peuple hanovrien est, par suite de Tan- 
nexion prussienne, privé de sa dynastie qu il aime et à 
laquelle il est étroitement uni depuis plus de mille ans 
et pour laquelle il a versé son sang en maintes batailles 
glorieuses et dont il aime et respecte le représentant 
actuel. 

Enfin le peuple hanovrien a souffert plus que tout 
autre sous le poids' écrasant des contributions et du ser- 
vice militaire prussien, de sorte que le pays autrefois si 
prospère est menacé actuellement d*un appauvrissement 
complet. 

La population hanovrienne est prête à se soulever à 
tout moment qui plaira à son roi de choisir pour rappeler 
à lai et pour se ranger ouvertement et publiquement du 
côté de la France. Elle a déposé un manifeste de cette 
fidélité ferme et inébranlable dans une adresse couverte 
de 850,000 signatures. L'original de cette adresse se 
trouve à Paris et une copie en est jointe au pli. Aussitôt 
que les événements seront assez avancés et que S. M. l'Em- 
pereur daignera la recevoir, elle sera remise entre Ses 
mains par une députation d^Hanovriens, accompagnée 
d'une lettre dont la copie se trouve également ci-jointe. 

On doit se convaincre que jamais une pareille adresse 
est présentée par un peuple allemand à un souverain de 
la France, par un peuple qui, autrefois, se trouvait au 
premier rang dans les combats contre la France. 

Sa Majesté le roi de Hanovre, fermement résolu de ne 
pas abandonner ni ses droits, ni les devoirs qui lui in- 
combent à remplir envers son peuple et envers toute 
TAllemagne ; le roi de Hanovre auquel sont restés attt- 
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chés en dévouement les cœurs de tout son peuple et qui 
dispose des services directs d'un grand nombre d'officiers 
courageux, résolus, intelligents n'ayant pas voulu pren- 
dre service en Prusse, lui étant restés fidèles, liés à leur 
roi par leur ancien serment du drapeau ; le roi de Ha- 
novre a eu soin de conserver les bonnes intentions de son 
peuple, d'organiser d'une manière ferme sa résistance 
passive contre la domination prussienne, et de se mettre 
en rapport avec les mêmes éléments existants dans les 
autres parties de l'Allemagne. 

Tout le pays de Hanovre est organisé. 

Il y a un comité occulte dont les ramifications secrètes 
répandues dans tout le pays, procurent au roi la plus 
grande facilité démettre en exécution, et à l'instant même, 
tout ordre émané de lui. 

A la tête de ce gouvernement national se trouve un 
personnage d'une grande intelligence et d'immenses ca- 
pacités. 

Pour faire exécuter ses ordres il est assisté par un pou- 
voir exécutif, formé par un personnel de jeunes gens 
actifs et résolus. Chaque province a son chef dirigeant, 
tandis que le pays empruntant le système prussien de la 
landwehr, est divisé en dix arrondissements et quarante 
cantons, dans chacun desquels sont stationnés des anciens 
ofiiciers et sous-officiers, s'occupant de recueillir chacun 
dans son cercle des lenseignements de la statistique mi- 
litairCf connaissant et dirigeant toute la population en 
état de pouvoir porter les armes. Le gouvernement na- 
tional occulte a une presse à sa disposition et dispose en 
outre d'un nombre suffisant d'employés du chemin de fer 
et du télégraphe pour pouvoir compter de recevoir des 
nouvelles importantes et de détruire, au besoin, les lignes 
télégraphiques et les voies de communication. H a pris 
également ses mesures afin d'être informé de tout ce qui 
se passe dans les cercles militaires, de la police et de l'ad- 
ministration prussiennes, en tant que cela peut être utile 
à la cause patriotique et nationale. Jusqu'à présent ce 
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gouvernement a réussi sous les points de vue sui- 
vants : 

l"" II a combattu par la voix et par les écrits, le parti 
annexionniste. 

â^ Il a agité pour le parti patriotique à loccasion des 
élections pour le parlement et pour les conseils munici- 
paux, communaux, etc., etc. 

3" Il a fondé une coalition entre les partis des cléri- 
caux, de la noblesse (Ritterschaften) et des démocrates 
lesquels demandent pour rAllemagne une constitution 
fédérative et combattent TËtat unitaire prussien. 

4** Il a combattu les idées de la non-intervention de 
Tétranger, colportées par le parti libéral-national. 

S"" Enfin il a fortifié dans le pays lespoir dun 
changement prochain et la résolution d y participer acti- 
vement. 

Depuis le i" octobre de Tannée dernière la « Deutsche 
Volkszeitung » supprimée par la Prusse, paraît de nou- 
veau dans le Hanovre aux frais de Sa Majesté le Roi. 
Ce journal -s'applique à répandre dans le pays, autant 
que cela se peut sous la domination prussienne, Tidée de 
rindépendance et de la liberté, tandis que ces mômes 
idées, mais d'une manière plus explicite et plus accentuée, 
sont propagées en môme temps au moyen des brochures, 
secrètement distribuées par des* agents sûrs. Un exem- 
plaire de ces brochures se trouve ci-joint au pli. 

On s applique, avant tout, à combattre Tidée que la 
France est lennemie de TAUemagne. On démontre par- 
tout au peuple que les troupes françaises viendront en 
libérateurs de FÂllemagne du despotisme prussien. 

Qu on a travaillé avec succès dans ce sens et combien 
la saine intelligence du peuple lui en a fait comprendre 
la vérité, cela résulte du fait que les paysans hanovriens 
ont déjà mis de côté des jambons et des pommes de terre 
pour nourrir les troupe.s françaises si elles viennent dans 
le pays. 

Les mûmes sentiments, quoique moins prononcés 
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comme dans le Hanovre, existent dans rélectorat de 
Hesse, parce que dans TËlectorat n existe pas Tamourdes 
sujets pour leur souverain. Lunion entre les pariii 
hessoiset hanovriens est organisée. M. Trabert, membre 
très-connu du Parlement hessois et chef de ropposition, 
est ï la tdtc du Comité secret en Uesse. Le Comité opère 
avec les subsides que le roi de Hanovre a fournis et qui 
ont aidé à funder à Cassel une gazette anti-prussienne. 
De plus, Tunion avec le parti catholique et avec la démo* 
cratie est également établie, et c est encore le Hanovre qui 
s'emploie 2i être le centre de ces rapports et le roi de Ha- 
novre qui en tient et dirige les fils invisibles. 

En ce qui concerne d abord le parti catholique, il faal 
remarquer qu il n*y a pas un pays protestant en Allemagne 
où rindépendance et les droits de l'Église catholique sont 
aussi respectés et franchement reconnus que dans le Ha- 
novre, de sorte que ce parti est plus que tout autre lié k 
l'indépendance du Hanovre et à son ancien gouvernemeoL 
A cette disposition générale des catholiques dans le Ha- 
novre se joint, en la fortifiant, s'il était nécessaire, la cir* 
constance qui* le gouvernement prussien a destitué et 
exilé M. Schlaberg, curé de l'église catholique à Hanovre, 
ce qui a profondément révolté, non-seulement ses paroif- 
siens, mais tous les catholiques. 

Le curé Schlaberg se trouve actuellement auprès du 
roi, k Hietzing, et s'applique infatigablement pour orga- 
niser le parti catholique en Allemagne et pour diriger 
l'activité commune de ce parti contre la Prusse en sui- 
vant un plan concerté. 

L'oi^anisation des catholiques, en dehors du Hanovre, 
a deux directions. D'abord dans la Westphalie prussienne 
et ensuite dans la Bavière. 

Dans la province pru.ssienne de la Westphalie, surtout 
parmi le:: m«Mnbrcs de l'aristocratie du pays de Munster, 
on trouve b«.'aucoup de sympathies histonijucs pour la 
maison des Guelfes; cette province ayant été placée au- 
paravant sous leur gouvernement. Les sympathies des 
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catholiques pour le gouvernement hanovrien viennent 
renforcer cette disposition et il est très-curieux, par 
exemple, que beaucoup d'habitants de cette province 
prononcent publiquement le désir de la restauration du 
Hanovre et de la jonction de la province de Westphalie 
au royaume rétabli du Hanovre. 

Ces sympathies et ces désirs se sont manifestés trës- 
visiblement par les faits que voici : 

A Osnabrûck et à Hildesheim les fidèles quittèrent 
Téglise au moment où le curé commença de réciter la 
prière prescrite pour le roi de Prusse. Les soldats prus- 
siens dans les régiments westphaliens, en garnison dans 
ces villes, se trouvant à Téglise, suivirent Texemple 
donné par les paroissiens en déclarant tout haut qu'ils 
avaient bien raison de faire ainsi. — Les soldats des ré- 
giments westphaliens se réunirent dans la ville de Ha- 
novre aussitôt qu'ils avaient été congédiés pour acclamer 
publiquement le roi de Hanovre, en criant : « Vive le 
roi Georges de Hanovre ! » 

Des membres distingués de la noblesse de la West- 
phalie se sont employés pour recueillir des signatures à 
l'adresse sus-mentionnée et encore dans ce moment-ci, 
ils participent à l'agitation anti-prussienne. 

Un membre d'une ancienne famille westphalienne, at- 
taché en service prussien au commissaire civil du Hano- 
vre, ne fut plus reçu par sa propre famille, et sa mère, 
elle-même, s'y refusa aussi longtemps qu'il serait revêtu 
de ces fonctions. 

Tous ces faits prouvent la profonde sympathie 
qu'il y a dans la Westphalie pour le Hanovre; ils 
démontrent en même temps combien peu la Prusse 
pourra compter sur le soutien moral de sa propre pro- 
vince dans un conflit ou dans une guerre entre elle et là 
France. 

L'union avec les catholiques en Bavière s'est faite par 
l'intermédiaire du docteur Zander, rédacteur-propriétaire 
du Volksbote de Munich, journal qui est une véritable 
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puissance en Bavi^rc et qui dirige lopinion publique de 
toute la population des campagnes. 

L'union avec la démocratie est également établie* sur» 
tout par rintermédiaire de MM. Trabert, de Hesse, el 
Liebknecht, de Saxe. 

Ce sont ces messieurs et le docteur Zander, ce dernier 
dans sa qualité dt^ représentant du parti catholique, qui 
ont rié les instigateurs de la contV*rence de Bamberg, qui 
a eu lit'u vt^s Not*! 1867 entre les chefs notables des 
partis démocrate et catholique el où on a pris les résolu- 
tions d'organiser fes partis, de mettre leurs chefs en rap- 
|K)rts nmtuels vi d'établir une correspondance lithogra* 
phiée |)Our leur servir de lien commun eu ^rd à leur 
activité privée et publique dans les diverses parties de 
TAllemagne. 

Dans cette conférence on a proclamé pour base de U 
réorganisation future de TAllemagne les principes que 
voici : 

1" Constitution fédérative de l'Allemagne et autonomie 
de ses races. 

± Garantie de la liberté du peuplb par rétablissement 
du suffrage univtTsel pour toutes les assemblées repré* 
sentatives des po|»ulations allemandes. 

Ou y a pris ensuite la résolution de déclarer que les 
vrais patriotes allemands ne devraient pas seulement 
saluer de joie iaidi; de la France pour accomplir l'alFran- 
chissement de l'Allemagne de la domination prussienne* 
mais qu'il fallait, au besoin, la solliciter aussitôt que la 
France déclarerait de n*.' pas vouloir conquérir des pro- 
vinces allemandes. 

I^es moyens nécessaires pour couvrir les frais de 
voya^^e des chefs d** ces [lartis, ont été accordés par le 
roi de Hanovre, lequel a, en outre, acco|)té sans restric- 
tion le principe du suffrage universel. 

Toute ceil<* urganisalion s'emploie infatigablement et 
activement |>our |»opulariber en Allemagne l'idée de l'in- 
tervention fraiieaibc contre la PriisM? partout où cela se- 
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rait encore nécessaire, car le gouvernement arbitraire 
prussien a déjà fait beaucoup, lui-même, pour pousser 
les esprits dans cette direction. 

Il faut maintenant, en second lieu, parler de quelle 
manière TAillemagne, s*appuyant sur les bases morales, 
précitées, peut apporter à la France un secours actif et 
militaire dans une guerre entre la France et la Prusse. 

Les populations des pays directement annexés par la 
Prusse rentrent, tout d*abord, sous ce rapport de nouveau 
en compte. Toutes les préparatifs sont faites, en premier 
lieu, dans le Hanovre et dirigées telles quelles par le roi 
de Hanovre lui-même. 

Le président du comité central et occulte, chargé par 
le roi de la direction des affaires intérieures du pays, a 
tout préparé. Dans le cas qu une conflagration sérieuse, 
précédant la guerre, éclaterait, toute la jeunesse guer- 
rière va quitter le Hanovre en émigrant à Tétranger. 
Chaque jeune homme, soumis au service militaire, sait 
d'avance à quel officier il doit s adresser et à quel endroit 
il doit se rendre pour recevoir les frais de route, et pour 
se faire désigner lendroit vers lequel il doit se diriger. 

Si, dans Téventualité dune guerre, la France accepte 
la coopération du Hanovre, et permet la formation d'une 
armée hanovrienne sur le sol français, cette armée peut 
être facilement organisée. 

Il y a déjà en ce moment environ 500 soldats en Suisse, 
ayant fait le service militaire, et qui sont entièrement à 
la solde de S. M. le roi de Hanovre, placés sous le com- 
mandement d'officiers et sous-officiers, formant ainsi les 
cadres des différents régiments. 

Il y a de même en Angleterre 3 à 400 hommes distri- 
bués de la même manière. 

En Amérique il y a environ 2,000 hommes qui s'y or- 
ganisent en ce moment sous le commandement des offi- 
ciers y envoyés ad hoc, et qui reviendront de là directe- 
ment eu Europe sur un simple avis, concerté davance et 
à transmettre par le câble transatlantique. 

ii 
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Dès que la guerre sera résolue et la France disposée à 
faire avec le roi de Hanovre le traité nécessaire, tous ces 
hommes organisés et divisés en régiments, seront immé- 
diatement placés sur la frontière française pour y re- 
cueillir rémigration banovrienne, qui formera ainsi Tar* 
mée du roi. Sa Majesté se rendra alors en France et 
adressera à son peuple un appel aux armes. Le roi dé- 
clarera en même temps qu'il a pris les armes pour Tia- 
dépendance, Fautonomie et la liberté du peuple allemand 
en général, qu'il s'est allié à l'Empereur des Français, au 
nom du peuple allemand, pour délivrer rAllemagne d*ttQ 
esclavage contraire à ses intérêts et qu'il appelle, par 
conséquent, tout bon patriote allemand de venir dans les 
rangs de son armée, combattre avec les Hanovriens la 
Prusse, leur ennemie commune. 

Il est convenu que les chefs du parti démocratique 
lancent en même temps un appel au peuple, Tinvitant à 
se soulever contre la Prusse. Ils déclareront dans cet 
appel que l'armée du roi de Hanovre est l'armée aile- 
mande, et que quiconque veut bien servir sa patrie doit 
s'y enrôler. 

Le roi de Hanovre proclamera dans un manifeste les 
principes de 1789, et établira pour le Hanovre le suffrage 
universel. 

Tout ce qui est matériellement nécessaire pour l'armée 
en voie de formation est fait. En moins de deux mois 
10,000 fusils Chassepot, du modèle adopté pour l'armée 
française, seront fournis, les premiers milliers sont déjà 
livrés ; les uniformes sont commencées, les effets d'équi- 
pement, les souliers, etc., etc., ainsi que les armes 
blanches sont ou déjà faits en partie, ou commandés 
et seront complètement achevés en deux mois au plus 
tard. 

Tout est fabriqué d'après les modèles français. Les rè- 
glements d'exercice, les articles de guerre, les lois orga- 
niques de larmée française, actuellement en vigueur, ont 
été soigneusement traduits en allemand et seront com- 
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moniqués aux sous-officiers, de telle sorte qu*au moment 
de la déclaration de guerre une armée allemande de 
10,000 hommes d*élite, composée de soldats ayant déjà 
battu les Prussiens à Langensalza et ne rêvant que ven- 
geance, sera toute prête dans le plus bref délai possible 
pour pouvoir être mise à la disposition de la France. 
Cette armée n*offrira pas, il est vrai, un très-grand se- 
cours militaire à la France mais elle lui donnera par 
contre un appui moral d'une très-grande portée. La pré- 
sence de cette armée seule empêchera la Prusse de donner 
à la guerre contre la France, pas même la moindre ap- 
parence d'une guerre nationale, car il y aura alors à côté 
de la France une armée allemande, qui comme les Ha- 
Dovriens ont compté en tout temps parmi les meilleurs 
patriotes allemands, ayant lutté toujours et partout pour 
la liberté et pour l'indépendance de l'Allemagne. L'ar- 
mée française en tirera, en outre, le grand avantage de 
pouvoir toujours se faire précéder, lors de son entrée 
dans les pays allemands, par une avan^garde de troupes 
allemandes. 

Cette avant-garde ferait comprendre aux habitants — 
si toutefois il en serait encore besoin — qu'ils auraient 
à recevoir les Français comme leurs amis, leurs libéra- 
teurs. 

Dans Télectorat de Uesse, on a tout préparé comme 
dans le royaume de Hanovre, pour provoquer au moment 
de la guerre l'émigration de tous les jeunes gens valides 
et de tous ceux qui sont mécontents. L'électeur de Uesse 
appellera également aux armes et invitera les Hessois 
de se joindre à l'armée du roi de Hanovre. 

Il résulte donc de tout ce qui précède, que toutes les 
préparatifs sont faites pour la formation d'une armée ha- 
novrienne, composée de soldats bien exercés. Cette armée 
se joindra à l'armée française. Mais on a eu également 
soin de préparer pour un moment donné un soulèvement 
général de tout le peuple hanovrien. 

Ce soulèvement peut s'effectuer de trois manières 
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différentes pour soutenir les opérations militaires : 

1* Dans le cas où Tarmée française entrera en AUemi- 
gne du côté de la Hollande, il conviendra d'insurger suc- 
cessivement la population en avant de Tarmée française, 
à fin que les troupes prussiennes auront à luller en 
même temps et contre lennemi s*avançant du côté de la 
frontière et contre Tinsurrection dans Tintérienr du pays 
même; 

i* Si les troupes françaises débarquaient sur les côtes 
hanovriennes, dans la mer du Nord, il faudra d'abord 
procurer des bons pilotes et ensuite soulever la popult* 
tion en arrière des forces prussiennes, faisant front vers 
le littoral; 

3' L armée prussienne ayant essuyé une défaite sur le 
Rhin, se retire par le Hanovre pour prendre position sur 
TElbe, sa seconde ligne d opération. 

L armée prussienne poursuivie par les troupes victo- 
rieuses françaises, aura là subir une guerre de guérillas 
que les populations insurgées au Nord et au Sud lui 
feront subir. 

Des otliciers d'état-major général ont déjà élaboré 
pour chacune de ces éventualités les plans nécessaires. 
Les lieux de rassemblement pour les insurgés sont dési- 
gnés ; les chefs ont leurs instructions qui leur permettent 
dagir, dans un moment donné, selon le plan général 
élaboré d avance avec soin et assurant ainsi une action 
commune bien réglée. 

Les armes pour larmement de ceux qui se soulève- 
ront sont en partie cachées dans le pays, ce qui manque 
y sera introduit du dehors au moment donné. La provi* 
sion des poudres se trouve en Hollande, où le chef de 
rinsurrection sif trouve également pour se rendre de là 
dans le pays mèmt; et pour y prendre en personne le 
commandement au moment de Faction même. Les pré> 
paratifs tle lorganisation du soulèvement se fout en ce 
moment entre lui et le chef de l'administration civile du 
rovaume. 
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Toutes les mesures sont arrêtées pour faire sauter, à 
la réception d*un oindre spécial, les magasins des poudres 
à Hanovre. Les ponts des chemins de fer seront détruits, 
les rails enlevés, les fils du télégraphe coupés. Les Prus- 
siens seront donc privés dans le Hanovre de tout moyen 
de communication et tout mouvement leur sera rendu 
impossible dans le royaume de Hanovre. Les magasins 
des subsistances seront incendiés. 

En outre, de l'aide militaire effective, que les popula- 
tions des pays annexés offriront dans la mesure décrite 
ci-dessus dans Téventualité d'une guerre entre la France 
3t la Prusse, le gouvernement français peut également 
compter sur les dispositions amicales et sur l'aide active 
plus ou moins prochains des autres gouvernements alle- 
mands qui existent encore. 

En ce qui concerne tout d'abord le Wurttemberg, il 
est sûr que la France trouvera auprès du gouvernement 
les dispositions de s'allier à la France contre la Prusse, 
plus fortement accentués que partout ailleurs. Le ministre 
M. de Varnbûhler, haït intimement et le plus profonde- 
ment possible la Prusse et la suprématie prussienne. 

Peut-être doit-on compter beaucoup moins sur une 
semblable disposition en Bavière, où le roi sans carac- 
tère n'a point d'idées politiques, et où le gouvernement 
est corrompu, dit-on, par la Prusse qui aurait em- 
ployé sous ce rapport des moyens soit moraux, soit 
matériels. 

Toutefois, la Bavière ne se rangera jamais du côté de 
la Prusse : la politique traditionnelle de la Bavière s'y 
oppose. La Bavière a toujours aspiré à une position à 
part en Allemagne. 

Mais l'esprit de la population en Bavière, s'accordant 
avec les sentiments de l'armée, rendra impossible au gou- 
vernement — quand même qu'il le veuille — de se mettre 
du côté de la Prusse. Toute la population catholique des 
campagnes du royaume de Bavière nourrit une haine 
contre la Prusse. L'agitateur très-actif du parti catholi- 
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que en Allemagne, M. le docteur Zander, aidé par son 
organe « le Volksbote » — répandu partout — va faire 
ouvertement une propagande très-vive et demandera au 
gouvernement de prendre, à un moment donné, une po- 
sition hostile vis-à-vis de la Prusse. 

Dans toutes les circonstances, il est donc présumabté 
que les gouvernements de Wurttemberg et de Bavière 
prendront dès le commencement de la guerre vis-à-vis de 
la Prusse, au moins une neutralité hostile. Cette neutra- 
lité hostile forcera la Prusse à concentrer sur la frontière 
du Sud, un corps d'observation considérable. 

Dans le cas, où il se recommanderait de répéter là 
campagne du général Moreau et d'entrer en Allemagne 
par les provinces du Sud, la France pourra compter sur 
les alliances successives des gouvernements des États dû 
Sud. Car, aussitôt qu'une armée française paraîtra sur 
la frontière, et que Talternative : guerre ou alliance se 
posera, les populations elles-mêmes forceront leurs gou- 
vernements respectifs à accepter Talliance de la France. 

Le grand-duché de Bade, lui aussi, sera même forcé 
de suivre cette politique, quoiqu'il est tout à fait sons 
l'influence prussienne. Car, dans une telle guerre, me- 
nacé de tous côtés, il ne pourra trouver aucune protec- 
tion auprès de la Prusse. 

Parmi les États non annexés de la confédération dil 
Nord, il n'y a que le royaume de Saxe, qui seul mérité 
qu'on s'en occupe. 

Là aucun doute est possible. 

La Saxe ira, dès le début de la guerre, avec la Prusse. 
Elle est forcée de faire ainsi, étant placée tout entière 
dans la sphère de la puissance prussienne. Le roi de 
Saxe, après une longue lutte, le cœur serré, est entré 
dans la position nouvelle qui le lie à la Prusse. Il tiendra 
sa parole et remplira sérieusement les devoirs que là 
constitution de la confédération du Nord lui impose. 

Son caractère bien connu en est garant. 

Mais les sentiments qui animent le prince royal de 
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Saxe et Tarmée saxonne, sont tout autres. Le prince 
royal profitera de la première occasion pour se ranger 
du côté des adversaires de la Prusse, et les officiers 
saxons discutent déjà, maintenant et tout ouvertement, 
la question quand le moment doit être envisagé comme 
étant venu où les troupes saxonnes doivent passer à Ten- 
nemi de la Prusse. 

Si le roi abdique au moment décisif — ce qui est bien 
possible, — le prince royal n'étant pas lié par aucun 
traité, aura toute la liberté de la décision et de Faction. 

Toujours est-il, que la Prusse ne pourra pas beaucoup 
compter sur Tarmée saxonne. 

Elle n*osera pas trop de la mettre en présence des 
Français, et il est certain qu'après la première défaite de 
la Prusse, la Saxe se soulèvera en masse contre la 
Prusse. 

Il ne reste donc plus à parler que de FAutriche. L'Au- 
triche est très-afTaiblie, par la défaite de 1866, par les 
difficultés intérieures et par la calamité financière. 

Le chancelier deTempire, M. le baron de Beust, désire 
conserver la paix et de prendre des forces pendant la paix 
pour l'action future. L'idée qui motive ce désir est 
fausse ; elle repose sur un cercle vicieux. 

L'Autriche ne se fortifiera jamais pendant la paix. Au 
contraire, les maux dont l'empire autrichien soufi're se 
feront plus vivement sentir par une longue paix. La 
jalousie entre les divers pays, réunis sous le sceptre de 
la maison de Habsbourg, et la mauvaise situation finan- 
cière de l'Autriche, peuvent être écartées uniquement, par 
le moyen qu'une grande et courageuse politique aura 
rendu à la couronne de l'Autriche son ancien prestige 
en Europe et l'ancienne confiance. 

Aussitôt que l'Autriche aura reconquis la position 
qu'elle avait du temps des Kaunitz, des Metternich, etc., 
elle reprendra en même temps du crédit financier et la 
puissance nécessaire pour dominer les éléments hétéro- 
gènes qui composent la monarchie commune. 
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Mais aussi longtemps que l*Autriche gardera en Ea- 
ropo sa position actuelle qui est sans influence et sans 
estime, elle ne doit pas compter que la confiance et It 
force lui reviennent. 

L*idée fautive, sur laquelle repose la politique actuelle 
de l'Autriche, est peut-^tre plus tôt fondée sur les désirs 
personnels de M. de Beust, que sur une combinaison 
politique. 

M. de Beust na jamais été Thomme d*une politique 
courageuse. Élevé comme homme d*Ëtat du petit royaume 
de Saie, il a transi)orté dans sa position nouvelle lliori- 
zon étroit et les petits moyens de son ancienne position. 
Il n'a pu se défaire de cette vanité enfantine, qui Ta do- 
miné pendant toute sa vie. 

Peut-être est-ce le désir de conserver sa position de 
chancelier de Tcmpire — qui pourrait être menacée par 
un(^ politique courageuse — ou de se voir fêter comme 
régénérateur constitutionnel de rAutrichc, qui décident 
M. de Beust, au lieu de reconquérir la puissance et rin- 
fluence d^ TAutriche vu Europe, de la doter d*une mt* 
chint* de gouvernement tellement compliquée que, bien- 
tôt. lui-même ne sera plus en état de pouvoir la diriger. 

Mais n'importe et quoi qu'il en soit, la politique de 
M. de Beust retiendra l'Autriche seulement au commen- 
cement de prendre part à l'action. 

Car les plus propres intérêts de rAutriche s'opposent 
aussi bien à une alliance avec la Prusse, que la haine 
personnelle et profonde et la soif de vengeance de TEiiH 
pereur. M. de Beust ne réussira donc pas ï, retenir Sa 
Majesté dès qu'une action quelconque commencera contre 
la Prusse. 

Il y a encore un autre élément qui peut-être entraînera 
l'Autriche de prendre part sur-le-champ et sans plos 
d'hrsitation, à l'action guerrière. 

Ost l'alliance qui existe entre la Prusse et la Russie. 
Ciiw alliance gêne la Prusse en ce moment-ci ^ un très* 
haut degré, parce que la Russie montre très-visiUeineiil 
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qu'elle n*entend pas à se laisser retenir dans sa politique, 
pour servir intérêt prussien, au contraire elle est décidée 
à poursuivre résolument ses propres intérêts en Orient. 
La Russie ne demande pas du tout, si cela conviendra 
ou non à la Prusse, que les hostilités éclatent en ce mo- 
ment. 

L*Âutriche est forcée d entrer sur-le-champ en action 
contre une aggression venant de la part de la Russie et 
elle prépare pour cette éventualité une arme terrible, 
frappant en même temps et la Prusse et la Russie. Cette 
arme c*est Tinsurrection de la Pologne. 

D après des indices certains il paraît que le gouverne- 
ment autrichien est résolu de proclamer, dans une guerre 
contre la Russie, le rétablissement de la Pologne. On 
pense peut-être sous ce rapport à la dynastie saxonne. 
On pourrait rendre populaire ce choix en Pologne, en 
invoquant des souvenirs historiques. On cédera alors la 
Galicie. Il est clair comme le jour combien est dange- 
reuse aussi bien pour la Russie que pour la Prusse, une 
insurrection bien organisée de la Pologne, ayant sa base 
d opération en Autriche même. 

En tout cas, TAutriche est — quand même qu'elle res- 
terait neutre au commencement — une menace conti- 
nuelle pour la Prusse et absorbera une certaine quantité 
de troupes d observation prussiennes. 

Si Ion résume tout ce qui est exposé dans ce Mémoire, 
on arrivera à admettre pour vraies et justifiées les con- 
clusions que voici : 

l*" Dans le cas d'une guerre entre la France et la 
Prusse, lesprit public en Allemagne se tournera contre 
la Prusse, tandis qu*il se montrera amical vis-à-vis de la 
France, du moment où le gouvernement français déclare 
de ne pas vouloir entreprendre de conquêtes, mais vou- 
loir affranchir et TAIIemagnedu joug prussien etTEurope 
du danger continuel d*une guerre qui se trouve per- 
sonnifié par la Prusse; 

2* Soutenus par Tesprit et lopinion publics, les pays 
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annexés mettront par lenr activité militairement orgtoifée 
à la disposition de la France, un seconre matériel et 
moral d*une très-grande portée ; 

3* Dès le commencement de Faction, les gomreme- 
ments allemands et TAutriche avec affaibliront la Prnsie 
en lui imposant la nécessité de les faire observer par des 
corps d*armée considérables. Ils prendront t6t oo tard, 
selon le développement ultérieur des événements, oo one 
position hostile vis-à-vis de la Prusse, ou ils se jetteront 
sur elle. 

Et en ceci, on n*a pas encore fait valoir que le Dane- 
mark, lui aussi, absorbera des forces prussiennes, et que 
Fétat de misère dans les provinces orientales de la Prune 
rendra Fappel de la landwehr très-difficile dans ces pro- 
vinces. 

Si enfin, on réfléchit que FAngleterre est forcément 
exclue de participer à Faction, par le mouvement féniin 
et par la révolution qui pointe déjà à Thorizon, on doh 
bien certainement acquérir la conviction que pour la 
France jamais le moment était plus propice qu'à présent 
pour détruire la puissance antinationale de la Prusse el 
qui est contraire à la nature des choses, pour rétablir 
l'organisation historique de FAIlemagne , pour reconsti- 
tuer Féquilibre européen et pour garantir la paix univer- 
selle reposant désormais sur une base durable et tonte 
nouvelle. 

Si donc le gouvernement français se met résolument et 
courageusement à la solution de cette tAche et la remplit 
victorieusement, le prestige de la France n'aurait jamais 
été si élevé, et aucun gouvernement n'aurait donné à la 
nation française une gloire plus pure et plus brillante 
que la dynastie de Napoléon III. 

(Non signé.) 
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DëpAche» relative» à la ««erre d*lt«lla 



Florence, SO juin 4866, 9 b. 80 m. 



A Sa Majesté Napoléon III. 

Monsieur mon frère, je préviens Votre Majesté que, 
fidèle à la Convention faite avec la Prusse, je viens ce 
malin d envoyer déclaration de guerre à rAutriche. Mon 
armée qui se trouve en présence de Tennemi est en ce 
moment forte de plus de 350 mille hommes actifs. J'ai 
une réserve de SOO mille hommes et bientôt je puis en 
avoir une autre égale. Je pars demain matin pour prendre 
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le commandement de Tarmée. Tai le cœur gai et beau- 
coup de foi dans l'avenir. 

Je remercie Votre Majesté de tout ce qu'elle a fait pour 
nous et vous prie de ne pas nous oublier et moi en par- 
ticulier qui suis de Votre Majesté le bon frère. 



Victor-Emmanuel. 
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Reicheoberg, 6 jaUlet i866, iO b. i/S da matio. 
Qaartier génénl de Gorriu, 5 jaillet. 



À S. M. TEmpereur des Français, à Paris. 



Sire, 

Gaidé par la confiance que m*inspirent notre affection 
mutuelle et la solidarité d'intérêts importants de nos deux 
pays, j'accepte la proposition que Votre Majesté m*a faite 
et je suis prêt à m*entendre avec Elle sur le moyen de 
rétablir la paix. 

Hier déjà le général Gablentz m*a demandé un armis- 
tice en vue de négociations directes. 

Par un télégramme chiffré à l'adresse de mon ambas- 
sadeur, j'indiquerai à Votre Majesté les conditions dans 
lesquelles la situation militaire et mes engagements en- 
vers le Roi d'Italie, me permettront de conclure un armis- 
tice. 

De Votre Majesté, 
Le bon frère 

WlLHELM. 



D après le traité que j'ai conclu avec le roi d'Italie, le 
8 avril, la guerre une fois déclarée, la paix ou un armis- 
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tice ne peuvent être conclus que d'un commun accord. 
A cette condition je serai prêt à conclure un armistice, 
pounru que Tapprovisionnement de mon armfe et les ré- 
sultats militaires obtenus jusqu ici soient assurés. C'est ce 
que j'ai déclaré hier au général de Gablentz, qui voulait 
en référer k Vienne. 

WiLHELH. 
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Paris, le 9 juillet 4866, i heure. 



A S. M. le Roi dllalie, 
A Cigognolo. 



Puisque Votre Majesté accepte Tarmistice qu'elle donne 
Tordre à ses troupes de s'arrêter. Le prince Napoléon et 
un aide de camp partent ce soir. 

Mantoue et probablement Vérone vous seront remises 
immédiatement. 

Je crois avoir trouvé un moyen de satis£aure Thonneur 
de chacun. 
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A S. M. It* Roi d'Italie. 



Le Roi de Prusse accepte le principe de ma modéra- 
tion et rarniislice, si j ai son consentement, je tâcherai de 
faire remettn* les forteresses comme gages de rarmistioft. 
Si Votre Majesté refuse, je serai obligé de prendre un 
parti. 

(De la nuiin de V Empereur.) 



if 
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Gignolo : La cession de la Vénélie, faite par rAulriclie 
à la France, a exaspéré les esprits au dernier point. 
Tâchez de nous la faire céder directement avec les for- 
teresses comme gage de Tarmistico. Dans ce cas, el avec 
Tentente de la Prusse je pourrais accepter l'armistice. 



Victor-Emmanuel. 



A Nikolsburg, le prince royal de Prusse concilie. Le 
roi cède. L'Autriche donne la Vénélie, à la condition que 
Napoléon lui fait avoir un armistice immédiat pour 
régler 1 évacuation des places et lenli^vement du matériel 
de guerre. 

L'Italie (\st blessée, la Prusse est résolue. 

Napoléon maintient l'intégrité du territoire autrichien, 
sauf la Vénélie. 
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Lettre de Meulnl (Jo»epk) A Vletor-Biniiieii«el« 



Sire, 



Pouvez-vous au milieu du bruit des louanges lâches et 
des serviles flatteries dont vous entourent les avides intri- 
gants, les ambitieux d*un jour, et ceux qui sont nés cour- 
tisans de tous les pouvoirs, pouvez-vous discerner et 
entendre la parole d un homme qui ne craint rien, n*es- 
père rien de vous, et dont la seule ambition est de vivre 
et de mourir en paix avec sa propre conscience? Étes- 
vous capable d*écouter, entre les adhésions prématurées 
des provinces entières, et les notes insidieusement ca- 
ressantes de toute une diplomatie, la voix solitaire d*un 
individu qui n a d*autre mérite que d*aimer fltalie d*un 
amour immense et désintéressé, et vous dire à vous- 
même : « La vérité pourrait-elle venir à moi par cette 
voix? » Alors écoutez-moi, parce que moi, en vous par- 
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lant, je Depuis vous dire que la vérité, ou ce que mon in- 
telligeuce me fait croire vrai. Ilépublicaiu de foi, chaque 
erreur du Koi devrait, si je ne regardais qu^ mon parti, 
me sourire comme un élément de condamnation pour la 
monarchie. Mais comme j'aime plus la patrie que mon 
parti, vous pourriez , en le voulant, Taider avec efficacité 
à se lever et à vaincre. Je vous écris sur la terre italienne* 
où la persécution d'un petit gouvernement qui parle de 
liberté, et maltraite comme les ducs, les exilés qui lui ont 
appris ce mot, et l'égarement d'un peuple qui se fait illu- 
sion, et le fruid ubamion des hommes maintenant puis- 
sants et qui ont été mes amis, devraient me faire croire 
qu'en Italie, tout sentiment de libre conscience et de 
libre avenir est mort. Mais dans les entrailles de cette 
terre jadis peuplée de grandes âmes, et dont le regard 
erre de la pierre de Dante aux patriotiques défenaet 
élevées par Michel-Ange, il conrt un puissant frémisse- 
ment de vie, que trois sitH^les de tyrannie sacerdotale et 
étrangère n'ont pas pu éteindre, et qui attend l'heure de 
se rallumer ; vie concentrée, énergique, collective da 
peuple qui fut libre et républicain, quand l'Europe était 
plongt^ dans les ténèbres de la féodalité, qui de temps en 
temps s'est changée en éruptions volcaniques, de Procide 
à Masaniello, des Genevois en 1746 aux cinq jouroéfs 
lombardes, et qui engloutira un jour les misérables pyg- 
méesqui, aujourdhui, essayent de la singer. C'est au 
nom de cette vie, existence d'un peuple qui n'est pas, 
mais qui sera, existence, non d'une partie de l'Italie, plu- 
tôt que d'une autre, mais de l'Italie tout entière, qui i 
son centre li Rome, qui regarde tous les membres de ce 
pays depuis Trente jusqu'à CapoPassero, que je vous 
parle aujourd'hui. Vous ne connaissez pas cette vie. Sire, 
si vous la connaissiez, vous n'auriez pas mendié le se- 
cours des étrangers pour votre entreprise. Les courti- 
sans, qui entourent le trûne. vous la cachent par calcul, 
ils savent qu'ils ne pourraient pas la gouverner. Les in- 
telligena's médiocres qui ont été ou qui sont vos minit- 
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très, et qui étudient le secret de cette troisième existence 
delà nation, dans les pages écrites par Machiavel, sur 
son cadavre, ne peuvent pas vous la révéler. La diplo- 
matie, qui assiège votre esprit, la nie, parce qu'elle en 
tremblf»; je la connais, moi, parce que sorti du peuple, 
je lai étudiée dans lamour et dans la douleur, dans le 
sacrifice de choses plus chères, et avec l'àme pure de tout 
désir intéressé. Sire, vous êtes fort, fort seulement que 
vous veuillez de celte vie, fort de la puissance invincible 
qui se trouve dans un pf'uple de 26 millions d'habitants 
d'accord en une seule volonté; fort plus que tout autre 
prince qui soit actuellement en Europe, du moment qu il 
n y en a pas un autre, qui soit aujourd'hui autant aimé 
de son peuple, que vous pourriez l'être avec un seul mot : 
« Unité. » Vous n'avez pas osé le prononcer ce mot, c est 
pourquoi, vous ne savez pas ce qu'il peut être, et ce que 
peut vous donner Tltalie. Vous ignorez la puissance que 
peut vous donner ce mot prononcé avec résolution. 

L'Italie cherche l'unité, elle veut se constituer en na- 
tion, une et libre. Dieu décrétait cette unité quand il l'en- 
clavait entre les Alpes éternelles et la mer éternelle. L'his- 
toire écrivait Unité sur les murs de Rome, et la pensée 
unitaire, en sortait tellement puissante, que passant les 
limites de la patrie, deux fois elle a réduit l'Europe à 
rUnité. Le travail lent des siècles a tellement diminué 
les différences que les invasions, les colonies et les con- 
quêtes avaient semées, entre les familles sur notre terre, 
que plus qu'aucun autre, notre peuple représente presque 
universellement, quoiqu'esclave et divisé dans les usages 
et dans la vie sociale, le sentiment de l'égalité. 

L'unité de l'Italie fut le rêve de nos grands hommes, 
de Dante à Machiavel et de Machiavel à Alfieri. Au nom 
de l'unité se meurent depuis un demi-siècle nos meil- 
leurs partisans, le sourire sur les lèvres, sur l'échafaud, 
ou les armes h la main, de Messine à Venise et de Man- 
touc à Sapri. Au nom de l'unité, nous avons initié et 
maintenu, sans moyens et sans inlluence, persécutés et 
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cent fois battus, une agitation sans cesse croissante, ao 
point de faire en Italie, de la question italienne, nne 
question européenne et de fournir à vous et aui vôtres. 
Sire, le terrain qui, aujourd'hui, vous procure louanges 
et puissance. L unité est le vœu et le désir de toute Tlta- 
lie. Une patrie, un drapeau national, un seul pacte, an 
siège entre les nations de l'Europe, et Rome capitale, 
voilà le symbole de chaque Italien. 

Vous avez parlé d'indépendance, et Tltalie s'est remuée 
et vous a donné 50,000 volontaires, ce n était que la moi- 
tié du problème. Parlez-lui de liberté et dunité, ella 
vous en donnera 800,000. 

Qu est-ce que c*est que Findépondance pour Naplas, 
pour la Sicile, |H)ur la moitié des provinces romaines? 
Plus de 12 millions d'Italiens gémissent sous une tyran- 
nie citoyenne, pareille à celle exercée sur la Vénéiie par 
l'étranger. Le sbire et le prêtre s'opposent au développe- 
ment de la vie. Le bagne, le bàlon, les bourreaux sont 
lt>s soutiens du gouvernement. Qu'importe aux malheu- 
reux Pérousins, qu'importe aux habitants harcelés de 
Naples et de Sicile, si la puissance de l'Autriche ne ê*6* 
tend pas au delà du Miucio? Et Venise? et Rome? Où 
est l'Italie sans Rome? Depuis dix ans, il y a U, comme 
une bètA féroce acharnée sur le cadavre d'un homme, 
10,000 Français, étrangers aussi, et la tyrannie du Pipe 
ne se soutient qu'avec ce secours. Vous vous êtes allié 
avec eux, votre indépendance ne protège pas le sanc- 
tuaire de l'Italie 

Ah Sire! ne reprochez pas ^ l'Italie de ne pas vous 
avoir donné davantage; admirez-la pour avoir jeté ï vos 
pieds, sans la moindre condition, la vie de 80,000 jeunes 
gens, sur une promesse aussi tronquée, aussi mesquine 
et trompeuse* que celle dont vous l'avez régalée. 

Et faites attention ! Malgré les détours et les contradic- 
tions de ces promesses, il y avait tant de confiance es 
vous. Sire, tant était grande la force d'une grande doo- 
leur et d'un long espoir, tant était profonde la couvkliuo 
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que le Piémont, une fois Tépée dégainée, n*aurait pas 
voulu rester à moitié chemin, que Tltalie était prête à 
bien d'autres choses. Mais vos amis nont pas voulu; ils 
craignaient le peuple, ils tremblaient dans la conscience 
toujours croissante de ses droits, ils craignaient encore 
que vous ayez appris à la connaître. Savez-vous, Sire, 
avec quel artifice, quelle insistance de lâche prédication, 
ils ont étouffé, pendant cinq jours, toute flamme d'en- 
thousiasme, et toute noble pensée de sacrifice dans ce 
peuple qu'on voulait appeler à revivre? Savez-vous com- 
ment enseignaient, ceux qui parlaient en votre nom. 
Tunique vertu, la discipline, l'inertie, comme si les na- 
tions devaient se préparer à de grands faits, par des in- 
stitutions jésuitiques ? Comme nous avons été calomniés 
par système auprès des multitudes, nous qui leur avons 
enseigné, au nom de l'unité (unité inévitablement royale, 
si le Roi la faisait) la vertu de la lutte, du sacrifice, et du 
savoir-mourir, gage certain de vie? Les feuilles qui pro- 
clamaient votre cause^ comment ont-elles profané par le 
mépris, quand ce n'était pas par de méchants soupçons, 
l'entreprise audacieuse de 1853, la protestation de Benti- 
vegna, le tombeau vide de Pisacane? Savez-vous comment 
les vôtres ont refusé le premier mouvement que les Mi- 
lanais voulaient faire, quand les Autrichiens étaient en- 
core peu nombreux, et qu'on pouvait les prendre à Tim- 
proviste? Savez-vous comment, à la Sicile prête à s'in- 
surger et à se soulever par les retards de la guerre, ou a 
dit: Non, attendez le signal, et le signal, par des raisons 
cachées, n'est jamais parvenu? L'insurrection du Sud, 
pendant qu'au Nord la guerre éclatait, aurait créé, en 
votre nom, l'Unité de l'Italie, et aucun de ceux qui s'agi- 
taient autour de vous ne voulait ou n'osait vouloir l'Unité. 
El) attendant, on persuadait à ce pauvre peuple de ne 
pas avoir confiance en lui-même, à perdre toute vertu 
initiative, à attendre son salut, non pas de sa propre fu- 
reur, mais di\s bataillons rangés, de l'artillerie et des gé- 
néraux en chef, et nous en avons vu les effets. Hais si de 
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rineitio do pliisioiirs, H de rincertitude de tous. Sire, 
vous avoz lin* la conséquence que ce peuple ne conserve 
en lui d'autre vie que celle qu'il montrait dans les der- 
niers mois, vous ftTez croire que vous n en connaissez ni 
la nature ni Ihistoire, et que vous avez oublié les actes 
des lOà li années passées. Les manifestations de la voix 
d un peuple sont en raison du but qu on lui propose, et 
de Taudace des chefs qui le dirigent. Sire, il ne faut pas 
loublier, vous n'avez pas fraternisé avec le peuple do 
l'Italie, cl vous ne l'avez pas appelé à fraternis<*r avec 
vous. Séduit par la mauvaise pi»litique d'un ministre qui 
a préféré, au rnlr de régénérateur, les artifices de Lodo- 
vici» il Mort), vous avez refusé le bras de votre peuple, el 
vous avez appelé, sans en avoir besoin, à un luoiueut 
funeste, (uni me alliées, les armées d'un tyran étranger. 
Jt» dis sans besoin, car si vous aviez appelé les Lom- 
bardo-Vénitiens h une prompte insurret tioi, et que vous 
vous soyez tenu piét à l'aider, quand l'Autriche se trou- 
vait faible et défiourvue en Itali«». ils auraient reconquis 
.>ans doute leur pays, entre les Alpes et la Mer, et il ne 
\(iiis restait. |our terminer la guerre, que de courir sur 
It's sommets du TyruI et de la haute Vénétie, en mépri- 
>jnt I" reste dts en:i>*mis cachés dans leurs forteresses. 
Dans cette heure, de laquelle vous devez dédomma- 
giini'itt ;i rit.tlii*, vous avez perdu le> 9 10 des forces 
que le pays t'tail prêt h vous don'ier; vous avez 
perdu It's hommes, et ils sont bien plus nombreux 
»|i e ce qui* voulaient vous faire croire les courtisans, qui, 
eniiime ii<iu*i, n'adorent pas aveuglément l'idole de la 
fori«* et ne sa«'nti'-!it pas leur conscience à un mensonge. 
Voii^ av«'/ pt'iiiii t<ei> ceux qui. Ik la vue des ini|>ortanls 
prrpar;ilil> du ru* j. tu* ire rrgulière, S4^ sont dit : Ils uont 
fuis /'f'v'i.'i tit' imuy. Vous aviz perdu le pi»uple qui s'est 
mêtié. t't 'l'.ii a dit : U lioi ht' trut jnis de nous; vous avez 
pf'du 1.1 «'ii:i>.'i .iiiiiii (lu sair.t «•iitfiou>ia.sme, des saints 
resM'ntin;eii!s. di's N.iiîit»*.'» and.iei->, qui entent la victoire, 
vous ave/ |MM'du raid>* |>uiN>jnt di* la révolution, sans 
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laquelle on ne fonde pas en Italie TUnité. Parce que, 
Sire, par la malencontreuse alliance que vous avez faite, 
vous avez ôté à la cause de l'Italie, Tauréole de vertu, qui 
la faisait chère aux hommes et à Dieu, pour la faire fra- 
terniser avec le vice et Tégoïsme ; vous la faisiez descen- 
dre de la hauteur d'un piincipe à la fange d'un intérêt et 
des ambitions d'autrui ; vous mettiez une œuvre de liberté, 
sous la tutelle du despotisme ; vous ôtiez tonte sanction 
de moralité à l'entreprise; vous souilliez votre main libé- 
raii ice par l'attouchement d'un homme dont la main sai- 
gne du meilleur sang de Rome et de Paris ; et pour ce 
qui vous concerne. Sire, au lieu d'un allié, vous vous 
donniez un maître. 

Non, Sire, n'accusez pas l'Italie de froideur; ne vous 
défiez pas de cette terre qui, quoique divisée et partagée, 
a su se faire le centre de toutes les questions d'Europe, 
par sa constance, dans ses tentatives, et la longueur de 
son martyre ; qui, après s'être réveillée un moment, a été 
capable de détruire en 5 jours, en Lombardie, une armée 
de 75,000 hommes; capable de résister pendant 2 mois 
à Rome avec 14,000 hommes réunis, sous le drapeau du 
peuple, à 30,000 et plus soldats français; capable de ré- 
sister avec une armée improvisée pendant 18 mois à 
Venise, aux Autrichiens, à la faim et au choléra; capable 
de se battre, comme elle s'est battue avec les bras du 
peuple, à Brescia, à Bologne, à Palerme, à Messine; 
vous ne l'avez jamais voulu. 

Sire, voulez-vous l'avoir? L'avoir vraiment splendide 
d'enthousiasme, de foi et d'action? L'avoir avec de 
telles lorces qui obligeraient la diplomatie à s'arrê- 
ter, éf)ouvantée, et disperser tous les projets des en- 
nemis ? Osez ! 

La prudence est la vertu des temps et des conditions 
normales. L'audace est le génie des forts dans les circon- 
stances dilliciles. Les peuples la suivent parce qu'ils y 
voient un indice de ceux qui ne les trahissent pas dans le 
daiigor. La foi engendre la foi. Les temps sont mûrs pour 
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une entreprise ; en la puissance de Tinitiative réside le 
secret de la victoire. 

Si, aujourd*hui encore, craintifs et entraînés, nous 
suivons la fortune de la Frauce et ses volontés, c*est 
parce qu*il y a un demi-siècle, uu homme puissant, 
Danton, résumant la valeur du mouvement dans la pa- 
role : Audace, et une Assemblée s est faite, devant TEq- 
rope en armps, Tincarnation de ce mot. De ce jour date 
lunité inviolable do la France. 

Sire ! l'Italie vous sait brave dans les camps, et prèi 4 
donner votre vie pour Thonneur. Sire, le jour où vous 
vous déciderez à donner votre couronne pour lunité 
nationale, vous eeindrez la couronne d'Italie. 

L'Italie vous sait brave dans les camps, mais si cette 
vertu est rare chez un roi, le dernier de vos volontaires 
peut s en parer, et la vie lui est sacrée par des affections 
de mère, de .«^œur et d amie, qui sont la couronne de son 
àme. L'Italie a besoin de vous savoir vaillant dans le 
conseil, puissant de cette volonté qui suit un chemin, 
sans s*arrèter aux obstacles, fort du courage moral qui, 
ayant aperçu un devoir, une haute entreprise ^ conduire 
au but, s'en fait une étoile et la suit bravement sans s'ar- 
rêter en face des flatteries ou des menaces ; vous pouvez, 
je le crois, vous montrer tel, et voilà pourquoi je vous 
écris. Sire, vous ètes-vous montré tel? 

Sire, vous avez accepté la paix de Villafranca et vous 
avez a*fusé, car l'acceptation soumise à l'arbitre des gou- 
vernements étrangers est un n*fus, les vœux de plusieurs 
millions d'Italiens qui, croyant se donner à lunité, se 
sont donnés à vous. 

Le premier fait jetait l'Italie aux pieds dun étranger; 
le stH:ond efface le droit italien au profit dun principe 
étranger. L'homme et le principe sont tous les deux une 
incarnation du despotisme. 

Sire, trop de courtisans travaillent à rendre nul le sen- 
timent du bien qui |>eut se trouver en vous, pour que je 
ne vous dibe pas la vérité. L'acceptation de la paix de 
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Villafranca serait le fait d*un lâche, s'il ne vous apparte- 
nait pas. 

La louange au père, Sire, ne vous déplaira pas, même 
si ello renferme un reproche pour vous; vous avez le 
temps de lui donner une réponse glorieuse et solennelle. 
Sire, votre père n'aurait pas attaché son nom à ce pacte, 
votre père, lui aussi, dans sa vie de combats et d'incer- 
titudes, a manqué d'énergie dans le but et de confiance 
dans le peuple italien. Mais quand, après la fatale déroute 
de Novare, il a vu qu'il ne lui restait qu'à régner soumis 
et vaincu et qu'à signer de son nom des conditions humi- 
liantes, il a jeté avec dédain la couronne et a pris de son 
gré le chemin de l'exil. Vous avez signé le pacte humi- 
liant après trois ou quatre victoires. 

Vous avez signé un pacte qui trahissait Venise, l'Italie, 
vos promesses et les hommes qui, sur la foi de celles-ci, 
s'étaient empressés d'accourir de toutes les parties de 
ritalie pour combattre à vos côtés, un pacte qui vous 
était imposé par l'étranger, imposé par celui qui était 
descendu comme votre allié et se faisait soudain un 
maître insolent, imposé, sans même vous appeler pour le 
discuter, imposé avec malhonnêteté par un homme qui 
vous regardait comme nul et incapable de vous y opposer. 
Et pour que l'Europe vous juge bien plus avide d'hon- 
neurs que de proies, vous avez accepté, faisant une bles- 
sure mortelle à l'Italie et à vous, que la Lombardie vous 
fût donnée en fief et de seconde main par un maître 
étranger. Sire, un bourgeois de notre temps ne souffri- 
rait pas un tel affront. Je ne sais pas de quelle matière 
sont formées les âmes des rois, mais je sais bien que si 
jï'tais en vous, je ne pourrais pas dormir une seule nuit, 
sans que Timage de Venise, pauvre, sainte, héroïque et 
trahie ne se présentât comme un reproche affreux dans 
mes songes, je ne pourrais pas même dans le jour par- 
courir les i*aiigs de mes soldats et y voir les volontaires 
de Pérouse et de Rome, sans que le rouge ne me montât 
au visage. 
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Je ne parle pas de Tacceptation som condition des 
vœux des provinces du centre; c'est une malheureuse 
conséquence du premier fait. Vous ne vous apparteniez 
plus. Devenu vassal de la France impériale à Villafranca, 
vous êtes forcé dans vos réponses d'en demander les 
inspirations à Paris. 

Sire, au nom de Thonneur, au nom de l'orgueil 
italien, déchirez ce pacte exécrable; ne craignez- vous 
pas que l'histoire ne dise de vous : Il fit un marché de 
Venthousiasme crédule des Italiens^ pour grossir ses 
propres domaines. 

Sire, je ne le crois pas, je vous crois le meilleur de vos 
ministres et des faiseurs de politique qui vous entourent, 
et je Tai écrit, il y a trois ans, quand vos amis m'ont 
condamné à la mort pour avoir tenté, avec les armes de 
la Ligurie, d'aider le mouvement qu'un ami généreux 
commençait dans le Sud. Je crois que vous avez en vous- 
même une étincelle d'amour et d'orgueil italien. Mais si 
c'est vrai, si ce que j'ai ressenti en lisant récemment 
quelques simples et libres paroles adressées à je ne sais 
quelle flatteuse députation, n'est pas une illusion de ce 
que je désire, ne possédez-vous pas assez d'énergie pour 
vivre par vous-même? Au nom de Dieu, chassez loin de 
vous ces pygmées, conseillers de lâcheté, comme le Jion 
chasse, en secouant sa crinière, les insectes qui le har- 
cèlent. Pourquoi vous ètes-vous chargé, au commence- 
ment de la guerre, de la dictature? Pour caresser les 
désirs despotiques de votre allié? Pour imposer silence, 
par d'abjectes et viles persécutions, aux hommes qui, 
comme moi, osent dire la vérité? 

Nos pères se chargeaient de la dictature pour sauver 
la patrie de la menace de l'étranger. Prenez-la, pourvu 
que vous en soyez le libérateur. Mais commencez par 
vous délivrer vous-même des hommes qui ont trahi la 
liberté italienne, pour la jeter dans les mains du bour- 
reau de Rome et de la foule impuissante qui enchaîne 
dans des artifices diplomatiques la pensée de votre âme. 
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Sire, la guerre italienne n*est pas finie, elle n*est que 
commencée. Pour vous, les victoires de la Lombardie ne 
doivent compter que pour la première campagne ; c est à 
vous, d après vos promesses, qu*il appartient de la faire 
recommencer, à Tltalie de la soutenir et de la conduire à 
bonne fin. Mais ce n'est pas en gagnant du temps que 
vous pouvez en atteindre le but. Les 10, les 20, les 
30,000 hommes que vous pouvez ajouter à votre armée 
ne sont rien en comparaison de ce que vous perdez en 
temporisant. L'Italie s énerve dans le scepticisme et le 
découragement, Fenthousiasme s'éteint, la diplomatie 
répand les germes de la dissolution, les questions se loca- 
lisent et le mouvement perd son caractère national. 

Vous auriez dû repousser dédaigneusement le pacte de 
Villafranca; vous auriez dû dire à Louis-Napoléon : a Je 
ne trahis pas mes promesses, » et dire à l'Italie : « U Al- 
lié étranger nous abandonne, je continue seul la guerre, et 
je demande au pays les hommes que cet abandon enlève à 
[armée, » 

Vous ne 1 avez pas fait, mais il en est temps encore. 
Fraternisez avec le peuple, fraternisez sans crainte avec 
la révolution. Vous trouverez en elle des forces plus que 
suffisantes pour cette entreprise. Les 120,000 hommes 
que le Piémont et le centre vous donnent, suffisent pour 
assurer Tinsurrection générale de l'Italie. Vous en retire- 
rez encore 120,000 soldats réguliers et tout un peuple eu 
armes, pour appuyer et faciliter les opérations de larmée, 
la garantie sur les flancs dans ses mouvements, faire à 
chaque pas éprouver des pertes à Tenu -mi et lui 6ter en 
un instant la force et le courage. 

Une armée, et Tinsurrection de tout un peuple, vous 
pourriez, Sire, lavoir en un moment; mais pour l'avoir, 
une chose est nécessaire : 

Oser. 

Dites à Louis -Napoléon : u Je me méfiais de l'Italie; 
» j'ai accepté une paix qui ne m'appartient pas. Mais 
» 1 Italie ne :»'est pas méfiée de moi, et je sens l'obliga- 
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tion que m*impose sa confiance. Je retire racceptation. 
Je ferai, libre de tout lien, ce que Dieu et ma patrie 
m'inspireront. A vous, je ne demande qu'une chose : 
de vous abstenir de toute intervention dans nos affaires 
et de laisser, comme vous Tavez promis, Tltalie libre 
de terminer seule Fentreprise que vous avez commen- 
cée avec moi, et à cette condition, vous aurez ma recon- 
naissance, et ritalie sera .toujours Famie de bt 
France. » 

Dites aux gouvernements de l'Europe : t Vous avez 
effacé le vieux droit européen, les traités de 1815, en 
Pologne, en Belgique, en France, en Orient, partout! 
L'expérience de ces quarante dernières années vous t 
démontré, et vous lavez avoué plusieurs fois, qu'il ne 
peut exister de paix possible en Europe qu en acceptant 
le principe, que chaque peuple doit arranger lui-même 
ses affaires intérieures. Nous allons nous mettre en étal 
d adopter ce principe. Au nom du droit italien, je vont 
demande de nous laisser libres et seuls. Contre l*Aa- 
Iriche, nous ne demandons d'autre aide que nos épées; 
faites seulement que personne ne laide; soyez les gar- 
diens du camp, et rendez une justice tardive au peuple 
doù vous est venu en grande partie la civilisation dont 
vous jouissez dans vos contrées. » 
Dites aux Italiens : « Vous m'avez salué premier sol- 
dat de votre indépendance, et je ne trahirai pas U 
mission que vous m'avez confiée. Il n'y a pas d'indé- 
pendance pour les esclaves, ni force possible pour 
ceux qui sont divisés ; soyez donc un peuple libre el 
uni : que la victoire arrête la longue série de vos nur- 
tyrs; depuis 1848, vous avez montré que les temps 
sont mûrs pour ceci; maintenant, levez-vous donc, 
levez-vous tous, renversez les barrières artificielles qai 
vous entourent et vouh divisent, comme je déchire tous 
les anciens pactes contraires à votre unité. Délivrez- 
vous de tous ceux qui vous oppriment ; réunissez-vons 
et vous verrez, sous le drapeau tricolore, luire Tépée 
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» que je dégaine. Si Dieu m*aide, et si vous faites votre 
» devoir, je ne la remettrai dans le fourreau qu*à Rome, 
» où vos représentants dicteront le pacte d amour pour 
» les 26 millions qui peuplent notre Italie. Mais faites 
» attention : outre les 200,000 hommes que je réunis 
» autour de moi, je vous demande les moyens néces- 
» saires pour les maintenir en action ; je vous demande 
» une confiance sans bornes, je vous demande pour 
» vaincre de vous tenir prêts, comme moi, à mourir. 
» Esclaves ou grands, il n*y a pas de milieu pour 
» nous. » 

Sire, les Italiens seront grands le jour où vous pro- 
noncerez de telles paroles ; les partis disparaîtront entre 
nous, deux seules choses auront leur nom en Italie : le 
peuple et vous. 

Sire, que craignez-vous : TAutriche? Avec Tltalie 
entière rangée sous votre drapeau, car le langage que je 
vous conseille vous assure Naples et la Sicile? Avec la 
Hongrie prête à s insurger et à fraterniser avec nous? 
L'Angleterre ^ L'Angleterre est avec nous, pourvu que 
vous ne soyez pas avec Louis-Napoléon. L*allié?L*allié 
est venu s associer à vous en Italie pour tenter de rega- 
gner, en se faisant le protecteur d une noble cause, une 
auréole populaire perdue ; il ne peut pas la combattre 
aujourd'hui, il ne peut pas dire à la France : Je (ai 
demandé Vor et le sang de tes fils contre l'AiUriche au profit 
de V Italie^ maintenant je demande tout ça au profit de 
l^Autriche contre CItalie. L'allié sest pressé de faire la 
paix, parce qu'il se sentait menacé dans ses domaines 
par l'invasion de l'Allemagne, et cette invasion est sus- 
pendue comme une continuelle menace sur sa tête. Hier 
il pouvait, pour arriver à ses fins, jouer le rôle d'émanci- 
pateur, mais celui de tyran, en dehors des confins de la 
France, lui est défendu aujourd'hui par la Prusse, l'Alle- 
magne, l'Angleterre et par les symptômes qui commen- 
cent à se manifester en France. 

Non ! la première guerre de Louis-Napoléon ne se fera 
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pas contre vous. Sire, elle se fcra contre TAnglelerre et 
contre l'Allemagne. 

Sire, à quoi bon vous parler de choses qui devraient 
vous être connues bien plus qu*à moi? Je vous appelle k 
une grande entreprise, dans laquelle celui qui se sent 
fort compte les amis, jamais les ennemis. Je vous appelle 
à une alliance de 26 millions dltaliens, maîtres, pourva 
qu ils soient réunis H guidas par leurs propres destinées. 
J>* vous invite ù vous mettre à la tète d'une révolution 
nationale qui, si quelqu'un ose l'arrOtPr, trouvera pour 
allit^s tous les p«*uples qui n ont pas de patrie libre. Je 
vous appelle à une initiative qui peut devenir euro* 
péenno. 

La moiti<^ de rEuro|)e, Sire, tressaillira et applaudira 
au lever de l'Italie, comme elle a tressailli, applaudi et 
aidé au lever des Etats-Unis, de la Grèce, de tout peuple 
qui veut se faire nation, dt* tout grand événement provi- 
dentiel; l'autre moitié se retirera sou{»çonneuse, mais 
tremblante. La diplomatie ressemble aux fantômes de 
minuit, menaçante, géante aux yeux des peureux, elle 
fond en un brouillard subtil devant ceux qui Tabordent 
avec résolution. Sire, osez, éloignez de vous ceux qui 
craignent ou qui vous inspirent des craintes; entourex- 
vous de quelques hommes dont lu vie passée soit un gage 
de fermeté de principi's, d'amour vrai pour l'Italie, de 
puissance dans la volonté; donnez au peuple un gage de 
libiTté; laissez vivre la presse, les ashuciations publiques 
et la parole. Presse, asNociution, réunions publiques 
créeront autour de vous l'agitation et i'eiiihousiasme dont 
vou!» tirerez autant de force que vous voudrez. La libené 
n'a de dangers (|ue pour ceux qui veulent la trahir. 

Oubliez un moment (|ue vous êtes le Uni, f»our devenir 
le premier citoyen, le premier soldat armé de la nation. 
Soyez à la hauteur du rôie que Dieu vous destine, su- 
blime comme le devoir, audacieux comme la foi. Veuille! 
et dites-le; vous les aun'z tous, et nous les pre- 
miers. Avancez sans regarder ni k droite ni à gauche, an 
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nom de la justice éternelle, au nom du droit éternel, à la 
sainte croisade de Tltalie, et vous vaincrez avec elle. 

Alors, Sire, quand, au milieu des applaudissements de 
TEurope, de l'ivresse reconnaissante de vos amis, content 
du bonheur de plusieurs millions d'individus, heureux 
dans votre conscience d'avoir accompli une œuvre digne 
de Dieu, vous demanderez à la nation quelle place elle 
réserve à celui qui a donné sa vie et son trône pour la 
rendre libre et unie, soit que vous veuillez passer à la 
postérité avec le titre de président à vie de la République 
italienne, soit que l'idée royale et dynastique trouve 
encore place dans votre âme, Dieu et la nation vous béni- 
ront. Pour moi, républicain et prêt à aller mourir en 
exil, pour conserver pure jusqu'au tombeau la foi de ma 
jeunesse, vous m'entendrez néanmoins crier avec mes 
frères de patrie : Président ou Roi, que Dieu vous bé- 
nisse, vous et la nation pour laquelle vous avez osé et 
vaincu. 



Florence, le 20 septembre 1859. 



Signé : Joseph MAZZINI, 
surnommé PIPO. 
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XXII 



Travail de 11* Edmond Aboat» 



Sire, 



Votre Majesté a daigné me permettre de lui exposer 
par écrit un projet dont le but est d*établir des relations 
directes et continues entre TEmpereur et la nation. Ni le 
système représentatif tel qu*il est, ni la presse, telle que 
nous Tavons, ne suffisent à entretenir une exacte harmo- 
nie entre les actes du pouvoir et les vœux des Français. 
Les esprits les moins turbulents sentent un désaccord et 
redoutent des malentendus qui pourraient être graves. 
L expérience a démontré plus d une fois, et notamment 
dans la question mexicaine, que le prince et le peuple 
peuvent avoir des aspirations différentes et recevoir d un 
même poiiit des informations contradictoires. L auteur de 
cette modeste note était lié avec d'excellents officiers du 
corps expéditionnaire; avant Puebla, il abondait en ren- 
seignements décisifs, en prophéties malheureusement 
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trop vérifiées, qu*il n*a pu ni publier dans les journaux, 
ni faire parvenir à Votre Majesté. Sur beaucoup d'autres 
questions, plus actuelles encore, le premier venu est à 
même de tàter lesprit public et de recueillir une impres- 
sion presque unanime que le monde officiel cache on 
déguise à l'Empereur. 

Le meilleur et peut-être le seul moyen de prévenir tout 
désaccord serait de provoquer une perpétuelle confidence 
du peuple français adressée à Votre Majesté, recueillie 
et commentée par un certain nombre de lecteurs impé- 
riaux, ou conseillers libres, que l'Empereur choisirait 
lui-même dans l'opposition. J'ai cherché là mettre en lu* 
mière les moyens et les résultats de ce système, j*ai parlé 
aussi librement qu'on doit le faire lorsqu'on s'adresse k 
l'homme le plus grand et le plus libéral d un peuple 
libre. Quel que soit le sentiment de Votre Majesté sur 
lutilité pratique de ce projet, j'espère qu'Elle y verra le 
rêve d'un bon citoyen et le dévouement d'un très-humble 
et très-fidèle sujet. 

Edmond Afioirr. 
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NOTE 



sur la création iun nouveau corps politique {conseillers 

libres de V Empereur). 



I 



Le Gouvernement de TEmperear Napoléon III se dis- 
tingue de ceux qui Font précédé par un caractère à la 
fois démocratique et personnel. C*est Tunion étroite et 
pour ainsi dire conjugale d'une nation avec un homme. 
Les aptitudes du prince et son amour du bien sont hors 
de doute, la confiance et la reconnaissance du peuple en- 
visagé dans sa masse sont également hors de soupçon. 

Mais pour conserver l'harmonie et prévenir ces terri- 
bles malentendus qu on appelle révolutions, il importe 
que les deux contractants, le peuple et TEmpereur, vi- 
vent en communication directe et continue. 

Le système représentatif, tel qu*il est organisé, ne ré- 
pond pas suffisamment à ce besoin, les neuf dixièmes des 
députés sont choisis par les préfets et le ministre de Tin- 
térieur avant d'être élus par le peuple. Les préférences 
de l'administration se portent naturellement sur des 
hommes sûrs, c'est-à-dire acquis d*avance non-seulement 
au principe et à la dynastie, mais à toutes les idées et à 
tous les projets qui pourront î^e produire dans le cours 
d'une législature, sous l'estampille du pouvoir. Les candi- 
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dats officiols s*engagpnt tacitement à rester jusqu'an boat, 
et en toute occasion, des députés agréables : il suit de Ik 
que le pouvoir, si par malheur il se trompait, serait con- 
firmé dans son erreur par la majorité du Corps légis- 
laUf. 

La nation n*ignore pas cet inconvénient du système; 
mais comme elle est solidement attachée à l'Empereur, 
comme les ministres et les préfets, à chaque élection, loi 
mettent pour ainsi dire le marché h la main et lui disent 
dans l'imprudf'nce de leur zèle : t7 s'agit de voter pour ou 
contrer Empereur, elle nomme les candidats officiels : ce 
n*est pas toujours sans regret. La minorité de la Cham- 
bre, le dixième qui pénètre au Palais-Bourbon malgré 
les ministres et les préfets, n'y arrive que mécontent, 
aigri, quelquefois exaspéré par le ressentiment des lattes 
électorales. Le zèle des administratt^urs qui voient leur 
avancement ou leur disgrùce au bout de chaque élection, 
dépasse souvent la mesure. Il est rare que le candidat de 
l'opposition nt* s'entende pas dénoncer comme ennemi 
des lois et de la dynastie. Ce reproche peut sembler ou- 
trageux à l'homme qui vient de jurer fidélité en posant sa 
candidature. Il suit de là que lesdépntés de l'opposition 
se comportent trop souvent dans les conseils du pouvoir 
comme des ennemis entrés par la brèche. Les meilleurs 
y apportent un levain de rancune, un besoin de repré- 
sailles, un parti-pris do dénigrement systématique. Le 
point d honneur qui conduit les députés agréables il louer 
le pouvoir même lorsqu'il se trompe, entraîne les oppo- 
sants à le blàniPr lors même qu'il a raison. 

Nous romptons de fort honnêtes gens dans l'opposi- 
tion ; ils ont émis parfois des idt^s justes et des conseils 
utiles. Mais la vérité lorsqu'ils la disent, est noyée dans 
ce tlot d'exagération qui découle de l'esprit de parti; 
lorsqu'ils ouvrent un bon avis, ils le font en termes tels 
que la dignité du pouvoir ne permet guère qu'on les 
écoute. 

Eiitre l'infatigable approbation de la majorité et 
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le dénigrement obstiné de Topposition, le pouvoir 
suit sa propre voie; il ne semble pas que dans 
les quinze dernières années le Corps législatif," si 
honorable d ailleurs et si considérable, lui ait été d*au- 
cun conseil. 

Le Sénat est un admirable instrument de conservation; 
il n est et ne sera jamais rien de plus. Entièrement re- 
cruté par le choix de l'Empereur, il se compose en grande 
majorité d'hommes vieillis au service d'un ou de plu- 
sieurs gouvernements, ennemis déclarés des nouveautés 
de tout genre, plus soucieux de maintenir tout ce qui est 
le bien comme le mal, que de s*aventurer à la poursuite 
du mieux. Leur lit est fait dans un ordre de choses ex- 
cellent à beaucoup d'égards et dont ils ne voient que les 
bons côtés. Enchaînés au pouvoir par la reconnaissance, 
affranchis des aspirations inquiètes qui sont l'honneur et 
le défaut de la jeunesse, ils n*ont d'autre désir que de 
rester longtemps ce qu'ils sont dans le monde tel qu*il 
est. On peut compter sur leur dévouement, il ne faut pas 
espérer qu'ils prennent l'initiative et la responsabilité d'un 
progrès. 

C'est .en vain qu'ils sont investis du droit de recevoir et 
de discuter les pétitions : le peuple ne croit pas qu'une 
idée un peu neuve puisse trouver grâce devant eux. Sur 
mille citoyens qui prendraient la parole s'ils savaient 
que l'Empereur les écoute, deux ou trois au plus s'adres- 
sent au Sénat. 

La France n'a pas oublié le message impérial qui fai- 
sait appel à l'initiative de ce grand Corps qui attend 
toujours une réponse. 

A défaut de ces dignitaires, y a-t-il lieu d*espérer que 
les divers agents du pouvoir se fassent, en haut lieu, les 
organes du peuple? Diront-ils à l'Empereur ce que la 
France attend de lui? Non : le fonctionnaire est prudent 
jusqu'à la timidité; il craint de passer pour frondeur et 
d'encourir quelque disgnke; il s'imagine que la vérité 
est utile à l'homme qui l'entend, et nuisible à l'homme 
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qui la dit. Si Ton jette au creuset tous les rapports offi* 
ciels rédigés en quinie ans par les préfets, les magis- 
trats, les capitaines de gendarmerie et autres interprètes 
jurés de 1 opinion publique, on nen extraira rien que It 
formule de Leibnitz : Tout est jwur le mieux dans le 
meilleur des mandes. Et pourtant il est faux que tout soit 
pour le mieux. Il existe aujourd'hui dans toutes les 
classes de la société et surtout dans la bourgeoisie, des 
ferments dautaut plus dangereux que ceux qui sont 
payés pour les détruire trouvent plus simple de les ca- 
cher. Si Ton en croit Técole libérale, il suffirait de dé- 
créter la liberté illimitée de la presse pour établir 
une communication directe entre le prince et le peuple, 
étouffer tous les mécontentements dans leur germe et 
prévenir jusqu'aux moindres malentendus. Cette solu- 
tion se fonde sur des données détestables. Elle suppose 
qu un prince lira lui-mùme au jour le jour, tout ce qui 
se publie dans TËtat; elle attirme que la vérité ne peut 
arriver jusqu'au trône si Timprimeur ne la tire à plu- 
sieurs milliers d'exemplaires : ce qui n est pas démontré. 

Assurément la presse a du bon, et les princes qui sa- 
vent l'interroger par eux-mêmes en tirent des lumières 
profitables. 

Mais le gouvernement impérial ne semble pas disposé 
à modititT prochainement la condition des journaux, noo 
plus que le sy^tùme représentatif. 

Il ne s'agit donc ici que de chercher, hors du régime 
parlenif^ntaire et de la lib«'rté de la presse, un mode 
d'information directe et de communication régulit^re qui 
supplée k leurs avantages sans offrir le moindre danger. 
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II 



Tout citoyen d'un Élat monarchique, lorsqu'il est vic- 
time ou témoin dun abus, pense immédiatement au 
souverain et s'écrie : Si le prince le savait! 

Les esprits les plus actifs, qui composent l'élite ou la 
tête de la nation, lorsqu'ils rêvent un progrès et croient 
trouver la solution d'un problème social, se désolent de 
leur impuissance, ils souflfrent de voir le mieux sans 
pouvoir l'exécuter, et par un mouvement instinctif, leur 
regard se dirige vers le haut personnage qui peut tout 
pour le bien. Quel supplice! tenir une vérité que l'on 
croit féconde et n'avoir pas le bras assez long pour l'in- 
troduire dans le domaine des faits ! Ah ! si le prince le 
savait! 

Plus les pouvoirs du prince sont étendus, plus sa res- 
ponsabilité grandit aux yeux du peuple; plus les rêveurs 
et les mécontents de tous les étages sont enclins à lui 
conter leurs projets et leurs peines et à se tourner contre 
lui s'il est ou parût sourd à sa voix. 

Depuis l'avènement de Louis XIV jusqu'à la convoca- 
tion des États de 1789, le cri presque unanime de la 
France a été: Si le roi le savait! Mais le roi n'a rien su, 
et les réclamations sans écho, les doléances étouffées, les 
aspii^tions comprimées sont venues un beau jour s'en- 
tasser les unes sur les autres dans les cahiers, et faire une 
pyramide si haute, que l'honnête et bon Louis XVI re- 
cula épouvanté. Si la vieille monarchieTavait communiqué 
directement avec le peuple, elle aurait fait le bien et 
réparé le mal au fur et à mesure des besoins publics, 
tenu ses comptes à jour et prévenu la révolution par un 
système d'améliorations graduelles. 

Le gouvernement impérial, jeune exonéré du fardeau 
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des abus s^nlairp^ n*esl responsable que des actions et 
d«\s omissions qui lui sont propres. Le total des ni^con- 
lents qu*il a pu faire ne représente qu'une minorité* mais 
c*est toujours la minoriti^ qui entraîne le peuple aux ré- 
voltes; il est donc sage de la désarmer au jour le joar. 
par des satisfactions équitables toutes les fois qu'elle a 
raison, par des réfutations amiables lorsqu'elle a tort. 

Si tous les citovens étaient non-seulement autorisés 
mais invités à correspondre directement avec le chef de 
TKrat, la majesté du trône se serait-elle offensée? Non, 
pas plus que le jour où les Français de toute condition 
ont voté directement pour l'Empereur Napoléon III. Il 
n*y a plus de classe privilégiée qui s'interpose par droit 
de naissance entre le prince et ses sujets. 

Un appel aux esprits que travaille Tamour du progrès 
trouverait des échos dans tous les coins de la France, il 
rendrait le courage à une multitude d'honnêtes gens qui 
désespèrciit de l'avenir et redoutent l'ajournement indé- 
fini du mieux; il éveillerait des ambitions légitimes dans 
la jeunesse française qui languit; les études politiques, 
abandonnées depuis dix ans comme une industrie sans 
débouchés, reprendraient faveur; tous ceux qui croient 
tenir une idée féconde s'escrimeraient à la produire et ^ 
faire leur chemin derrière elle. A l'atonie morale que les 
observateurs ont signalée depuis dix ans, succéderait une 
agitation laborieuse, pacifique et sans danger ni désor* 
dre, car elle aurait TEmpereur pour centre et pour but. 

Cette nouveauté solennellement proclamée imposerait 
silence au dénigrement et prouverait aux plus sceptiques 
que la perfectibilité de nos institutions n'est pas un vain 
mot. Le pouvoir retrouverait cette unanime popularité 
qui salua sa campagne d'Italie et ses décrets de novem- 
bre. Il est difiirile de calculer même approximativement 
le volume et le poids des cahiers journaliers qui seraient 
adres.sés 2é l'Empen^ur par la nation française. Mais le 
moindre publiciste, pour peu qu'il soit connu et qu'on 
sache où lui écrire, reçoit bon an mal an, la matière de 
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dix volumes in-S** ; on peut conjecturer sans hyperbole 
que TEmpereur en recevrait plus de mille. 

Évidemment un seul homme, quelle que soit l'activité 
de son esprit, ne suffira jamais à étudier ni même à par- 
courir cette effroyable correspondance où Tinutile et Tab- 
surde domineront, selon l'usage. Le souverain, d'ailleurs, 
est rhomme le plus occupé de TEmpire, ayant pour tâche 
de procurer incessamment la sécurité publique et privée. 

Mais rimpossibilité de tout lire, qui semble une objec- 
tion décisive contre le système projeté, doit servir au 
contraire à le consolider et à l'étendre. 

L'Empereur serait obligé de choisir un certain nombre 
de lecteurs ou conseillers libres qui se partageraient sa 
besogne. Douze hommes intelligents laborieux se réuni- 
raient deux fois par mois autour du prince. Chacun d'eux 
sei^it chargé de dépouiller, de classer et de résumer une 
partie des travaux adressés à l'Empereur; il signalerait 
non-seulement les idées utiles, mais les auteurs dont le 
talent lui semblerait digne de remarque. A la suite de 
son résumé, ils pourraient se contrôler réciproquement et 
se réfuter à l'occasion. L'Empereur les réunirait deux 
fois par mois en conseil de perfectionnement et de pro- 
grès ; il aurait sous la main des travailleurs disponibles, 
qu'il pourrait détacher à l'intérieur ou à l'étranger lors- 
qu'il éprouverait le besoin d'un renseignement extra- offi- 
ciel sur quelque point délicat. On sait que Napoléon I** 
employait habituellement un certain nombre d'hommes 
distingués, et entre autres l'écrivain Fiévée : ces mo- 
destes auxiliaires lui rendaient compte de l'esprit public; 
ils étaient comme des médecins consultants qui tâtaient 
le pouls de la France à l'insu des préfets et des ministres. 
Les mœurs de notre temps ne comportent plus le mys- 
tère, et la dignité des travailleurs s'en accommoderait 
mal : il importe que les lecteurs impériaux remplissent 
leur tâche au grand jour, si l'Empereur veut employer 
des gjîns d'honneur et de mérite. 

Il faut aussi que la nation connaisse et juge les résul- 
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tats de leur travail, et qu'une large publicité soit donnée, 
soit dans le Moniteur, soit dans un annuaire, aux douze 
mémoires qui s'écriront chaque année. 

L'homme en place est porté fatalement à croire que 
tout est bien : c'est pourquoi le travail des commissions 
n'aboutit guère qu'à remplir les cartons des ministères. 
Il convient de recruter les lecteurs impériaux parmi ceux 
qui ne dépendent ni d'un chef hiérarchique, ni d'un trai- 
tement inscrit au budget. 

Le comble de l'habileté serait de les prendre dans les 
rangs de l'opposition, et voici les divers avantages qui 
résulteraient d'un tel choix. 

La nation qui voit, à tort ou à raison, dans tout homme 
d'opposition un champion du progrès, ne pourrait plus 
mettre en doute l'amour du bien dont l'Empereur est 
animé. La seule entrée de MM. tel et tel au palais des 
Tuileries désarmerait des milliers de mécontents et ras- 
surerait les honnêtes gens qui craignent l'ajournement 
indéfini de certaines réformes. L'Empereur, en dix ans, 
verrait passer sous ses yeux cent vingt hommes dis- 
tingués et indépendants, il ferait avec eux un échange 
d'idées; à supposer qu'il en tirât un médiocre profit pour 
lui-môme , il aurait au moins l'avantage de se montrer 
sous son vrai jour, avec toutes ses qualités personnelles, 
aux leaders de lopinion. 

Le contact éveillerait des sympathies ; au pis-aller il 
laisserait des sentiments d'estime chez le prince, de res- 
pect chez les lecteurs ; les rapports du pouvoir avec l'op- 
position prendraient un caractère amiable. Les hommes 
que TEmpereur appellerait autour de lui, ne réussi- 
raient pas tous, on le comprend. Les uns seraient doués 
de la puissance organisatrice qui est le caractère propre 
des hommes d'État; on les verrait à leurs conclusions pra- 
tiques. Les autres, mis au pied du mur, montreraient qu'ils 
sont des esprits stériles, nés pour évoluer brillamment 
autour des questions et incapables d autre chose que de 
harceler le pouvoir. On chercherait à s'attacher les uns. 
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on renverrait les autres à leur petite guerre, mais dis- 
crédités aux yeux du peuple, leurs preuves d'incapacité 
étant faites. Par ce moyen, Topposition se décompose en 
deux éléments dont Tun est absorbé utilement, et l'autre 
neutralisé. 

Le recrutement des hommes d'État devient de jour en 
jour plus difficile, nous finissons d user un vieux fonds 
légué par le régime parlementaire. Les ministres de 
l'Empereur ont des enfants, mais ils ne semblent pas les 
destiner au rude labeur des affaires, comme firent Gol- 
bert et Louvois. La création des douze lecteurs impé- 
riaux chaque année serait comme une conscription levée 
sur 1 intelligence. Le contingent des hommes capables et 
possibles s'augmenterait non-seulement des lecteurs les 
plus distingués, mais de tous les talents qui seraient si- 
gnalés par le conseil de perfectionnement ou de progrès. 

Pour qui connaît le personnel de l'opposition il est 
évident que nul ne refusera remploi de lecteur impérial, 
à moins d'engagemept ou de marché conclu avec un pré- 
tendant. 

Les hommes de bonne foi et de bonne volonté, à quel- 
que doctrine qu'ils appartiennent, saisiront avec joie une 
si glorieuse occasion de porter leurs théories jusqu'au 
trône. Toutefois, pour protéger ces libres conseillers 
contre toute incrimination de parti, il conviendrait de 
décider que les lecteurs impériaux n'ont ni serment à 
prêter ni indemnité pécuniaire ou honorifique à préten- 
dre, lis sont requis pour un service public; s'ils s'en 
acquittent bien, l'estime de l'Empereur, l'applaudisse- 
ment du peuple et le triomphe de leurs idées seront leur 
récompense. 

En résumé : 

Appel direct de l'Empereur à toutes les réclamations, 
doléances et propositions des citoyens français. 

Dépouillement de ces cahiers quotidiens par douze lec- 
teurs impériaux choisis dans l'opposition , nommés pour 
un au , dispensés du serment, et non rétribués. 
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Chacun d*eux résume ce qu'il a lu, et propose en son 
nom personnel tout ce qu'il croit utile et juste. Ils se 
réunissent en conseil de perfectionnement ou de progrès 
deux fois par mois sous la présidence de TEmpereur. 
L'ensemble de leurs travaux est publié tous les ans soit 
dans les colonnes du Moniteur , soit dans un annuaire. 

Avantages de ce projet : prévenir les révolutions, dés- 
armer ou rallier l'opposition, réveiller l'esprit public, 
permettre le recrutement des hommes d'État, faire con- 
naître le Souverain aux meneurs de l'opinion, le rensei- 
gner au jour le jour sur les idées et les besoins de tous, 
rompre le cercle officiel qui l'étreint, lui dérobe la vue 
du peuple et ne lui laisse entendre que l'écho de sa propre 
voix. 



XXIII 



lettre de M. OAlllfet mur le Mexique. 



coRTRE-cnÉKnxÂ 44 déeembro 4806. 

TERR£S-CHA(JDES. 



Mon cher Piétri, 

J'ai laissé passer trois coarriers sans vous écrire, je 
courais par moots et par vaux à la recherche de bandes 
insaisissables dont j'ai pu néaumoins débarrasser le pays 
pour quelque temps. 

J ai été rappelle à Mexico pour aller dans les Terres- 
Chaudes prendre le commandement de la contre-guérilla, 
le colonel du Pin étant devenu trop vieux et ne pouvaut 
plus commander sous un climat meurtrier, une troupe 
qui ne devrait jamais rester au repos, et dont le rôle va 
devenir d autant plus important, qu*il est essentiel que 
les troupes encombrées de convois, de malades et d*im- 
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pédiments de tous genres puissent circuler tranquille- 
ment quand elles s'achemineront sur la Yera-Cruz. 

L'occupation des Terres-Cbaudes par d€s troupes ré- 
gulières aurait cette année d'autant plus d'inconvénients 
que le vomito n'a pas encore disparu et ne disparaîtra 
probablement pas complètement à cause du passage con- 
tinuel des troupes (ma contre-guérilla a perdu huit 
hommes de cette maladie dans la dernière huitaine). 

Malgré ces petits inconvénients, malgré les fatigues 
auxquelles nous allons nous vouer pour le coup de col- 
lier de la fin, j ai été on ne peut plus flatté de me voir 
accablé de demandes que je n'ai malheureusement pu sa- 
tisfaire. 

Parmi les élus malheureux ou heureux selon ce que 
prouvera l'avenir, j ai pris Ciary, qui est on ne peut plus 
apte à commander en second, ayant été dans lintérieur 
le chef des^troupes de partisans, et Saint-Sauveur, le 
frère de celui qui est parti avec le général Gastelneau. 

J'ai sous mes ordres 6 ou 700 reîtresde 1** classe, sur 
lesquels j'ai droit de vie et de mort; j'ai beaucoup à faire 
et ne crains pas de dire que les lauriers ou prétendus 
lauriers de la contre-guérilla ne m'effrayent pas; j'es- 
sayerais de faire mieux et réussirais, si ma fichue bles- 
sure me laissait faire au milieu du vomito, des fièvres 
pernicieuses et autres agréments de las tierras calientes. 

La situation devenant ici de plus en plus compliquée, 
le maréchal Bazaine ne marche pas droit; c'est un fait 
positif, nul ne l'ignore ici, il a des intérêts d'une maison 
qui n'a pas été encore payée par l'Empereur qui l'avait 
donnée, il ne peut la vendre et est peu disposé à laisser 
ici les cinq cent mille francs qu'elle représente. C'est 
par trop fort, il écrit blanc à TËmpereur du Mexique, et 
dit noir au général Gastelneau , mais rien n'est perdu, et 
pour ma part je ne doute pas un instant du résultat. 

Le général Gastelneau le tient maintenant dans les 
jambes et le forcera à marcher droit, ce n'était pas une 
tâche facile entre un maréchal sans franchise, et uu 
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chef d'état-major sans honnêteté. Quelle popote que cette 
armée du Mexique ! La troupe au point de vue de Tar- 
deur na rien perdu, mais cest une indiscipline dont on 
n a pas d'idée ; les officiers hurlent continuellement et 
ceux qui ont de gros appointements se préoccupent peu 
des intérêts de la France, ils ne voient dans le retour 
qu'une diminution sensible d'appointements... C'est hon- 
teux! 

Malgré tout, et soyez-en sûr, les ordres de l'Empereur 
seront exécutés et les honnêtes gens sont tous d'accord 
pour en attribuer le résultat à l'intervention énergique du 
général Castelneau. 

Il est essentiel que l'embarquement commence de bonne 
heure, les morts ont été três-peu violentes cette année et 
le vomito reprendra avec d'autant moins de peine que 
les grandes agglomérations de troupes n'auront jamais 
cessé. Cette épidémie a fait ici des progrès étonnants, 
contrairement à ce qui s était passé jusqu'alors, ou lui 
a vu faire des victimes plus loin qu'Orizaba. 

Figurez-vous que j'ai rencontré parmi les gens dont 
l'influence a contrecarré la mission du général, le prince 
de Metternichy le naïf Ruchon, qui a paru prendre un 
malin plaisir à faire croire à Slaximilien que nous ne 
pourrions jamais quitter ce pays sans son consentement, 
et que notre concoure lui resterait acquis malgré les dé- 
sirs de notre Empereur, tant que son abdication ne nous 
aurait pas rendu notre liberté d'action. Du reste l'Empe- 
reur n'a pas manqué une occasion de s'exprimer sur le 
compte de l'Empereur Napoléon et de ses troupes, de la 
façon la plus grossière. 

Je sais que j'aurai h faire l'extrême arrière-garde au 
moment de l'embarquement ; ma troupe n'étant pas fran- 
çaise peut être compromise sans inconvénients; les échecs 
qu elle pourrait subir ne touchent pas le drapeau fran- 
çais, et si je suis revenu au Mexique un peu tard, j'aurai 
pu me rendre utile jusqu'au dernier moment (qui si*ra 
assez drôU). 

il* 



— 230 — 

Je serais parfaitement heureux si je ne craignais pat 
pour ma femme les suites de couches qui auront lieu en 
mon absence, et si mon beau-père n'avait pas compro- 
mis, eu môme temps que sa situation Gnancière, lavcnir 
de mes enfants... mais j espère que mes opérations ac- 
tives me feront un peu oublier mes ennuis. 

J*ai vu d'Espucelle à Pucbla, il est au repos; vous avez 
dd savoir qu*il y a eu au commencement de novembre ua 
petit combat dans lequel un bataillon de zouaves a dû tuer 
ou blesser à Icnnemi une trentaine d'hommes, le général 
Castelneau en a parlé à TEmpereur et ma dit qu*il avait 
fait valoir cette petite affaire; Massa a été un peu souf- 
frant, il est fort ennuyé de ne pas être capitaine. 

Saint* Sauveur continue à être on ne peut plus utile au 
général Castelneau, pour lequel il est un aide de ump 
intelligent et sûr. 

Ce pauvre général a été pris de la fièvre avant mon dé- 
part de Mexico, il devrait se soigner sérieusement, car il 
est absolument nécessaire ici, le général Douai me disait 
hier : Sans Castelneau nous ne serions jamais partis. 

Adieu, mon cher Piétri, mettez-moi aux pieds de Leurs 
Majestés et du Prinœ Impérial, dans deux jours je serti 
en pleine possession de ma troupe et alors en avant sans 
repos jusque la tin finale. 

Tout k vous, 
amitiés k tous. 

Galufpet. 



P, s. Voici du nouveau, le retour de l'Empereur ï 
Mexico, qui avait jusqu'ici paru problématique, parait le 
confirmer. Je viens de ronconlrcr des escortes de cavalerie 
autrichienne, et les fabricants d'enthousiasme préparent 
leurs arcs de triomphe ; on prétend ici que ce reviremeai 
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subit est dû aux conseils de Hiramon et de Marquez, qui 
se sont longuement entretenus à Orizaba avec l*Empe- 
reur, le premier de ces deux généraux est déjà à Mexico. 

Si cet état de choses pouvait durer six ou huit mois, 
rien de mieux, parce que Tempereur Maximilien tombant 
quelque temps après notre départ, toute la responsabilité 
serait pour lui. 

Mais je ne lui crois pas assez de résolution pour sou- 
tenir un pareil rôle, et je crois bien plutôt que se sentant 
trop faible au dernier moment il se décidera à s'embar- 
quer, et nous aura mis par cette conduite irrésolue hors 
d*état d'établir un gouvernement qui ait quelque chance 
de rétablir Tordre dans le pays, il n y avait qu*un moyen, 
un peu violent mais le seul bon je crois, provoquer un 
coup d*Ëtat et le faire mettre à la porte; ou ce qui est 
encore bien plus simple, le faire enlever et embarquer, 
c'eût été bien facile avec la troupe que je commande, 
soyez sûr que lovation qui accompagnera le retour de 
l'Empereur à Mexico est factice et n'est provoquée que par 
les gens en place et peu soucieux des intérêts du pays; 
c'est ce sentiment qu'ils appellent l'honneur de l'invasion 
américaine, le clergé est de tous les corps de l'Ëtat, celui 
qui a le plus à craindre de ce nouvel ordre de choses. 

Néanmoins je crois que rien ne pourra arrêter l'embar- 
quement si les bateaux demandés arrivent à temps. 



XXIV 



l^mm proscrits «le E*ob<1i 



SITUATION A LONDRBS DES RÉPUBLICAINS, QBS SOCIÉTÉS 
OUVRIÈRES, DBS ORLÉANISTES. 



Les éléments hostiles à TEmpire sont aujourdliui de 
trois sortes à Londres : 

Les Répablicains ; 

Les Sociétés politiques ouvrières ; 

Les Orléanistes. 

Au premier aspect, ces trois catégories ont Tair par- 
faitement distinctes, et leurs programmes paraissent 
très- différents, cependant, le but principal est semblable, 
rt toutes se renconti*ent sur le même terrain, toutes veu- 
lent naturellement le renversement de Louis-Na[K)léon. 

Les Républicains, tout- puissants d*abord sous la Pré- 
sfdenre et au commt*ncemeiit de 1 Empire, ont vu peu k 
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peu leurs rangs s*éclaircir, et lears forces s'amoindrir, 
par Famnistie, par la mort de plusieurs notabilités do 
parti, par quelques défections et par plusieurs tentatÎTes 
avortées. 

L*amnistic a principalement porté un coup Acheux k 
leur influence en leur enlevant le prestige et la distance, 
Tauréole du martyre, et le prétexte des souscriptions; 
levier puissant à laide duquel le banquier Goudchaux 
a pu, pendant dix ans, envoyer ici des sommes relative- 
ment considérables, qui quoique en partie gaspillées n'en 
ont pas moins servi 2i faire de la propagande, et à pré- 
parer les éléments de complots et d attentats. 

Les préséances et les rivalités entre les divers chefs, la 
différence d origine et de date de proscription, ont amené 
des répulsions et des luttes incessantes. 

Ainsi les hommes du 18 mai, Blanqui en tète, ne par* 
donnent pas à Ledru-Rollin et à Louis Blanc, membres 
du Gouvernement provisoire, la proscription dont ils ont 
été victimes, et quoique ce dernier ait souvent protesté, 
il n en est pas moins resté parmi les réprouvés. 

Les proscrits du 24 juin ne pardonnent pas également 
aux partisans de Cavaignac la terrible répression que le 
gouvernement d'alors a déployée contre eux. 

En bonne logique tous les proscrits de ces deux caté- 
gories n ont loyalement rien ^ reprocher à Louis-Napo- 
léon ; ceux du S décembre pourraient seuls avoir le droit 
de maudire TEmpire et de conspirer contre lui, mais ce 
qui paraîtra plus lard incroyable, cest la haine acharnée 
et la persistance, que les réfugiés italiens, sans motifs 
réels, mettent dans leurs criminelles tentatives, et si je 
ne les ai point classés les premiers dans une catégorie 
spéciale, c est que nous les voyons presque toujours eo 
communauté d'idée et d'association avec nos révolution- 
naires français, et qu'il y a entre eux alliance et solida- 
rité. 

Dans l'attentat Orsini nous retrouvons Simon Bernard. 
Dans presque tous les complots organisés par Mazzini, 
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ce sont LedruRollin, Deroud, Igglesia et Besson qui en 
dirigent tous les détails. 

Aujourd'hui encore, Mazzini, le colonel Wolff, Félix 
Pyalet Cagneux, se réunissent pour former une mise de 
fonds destinée à mettre Pacaut à même de transformer 
son fusil à écartement (dit éventail) en pistolet de poche, 
arme qui selon Félix Pyat doit faire le bonheur de la 
\ France. 

Maintenant en dehors de ces tentatives, qui doivent 
avoir pour résultat un renversement brusque et immé- 
diat, ces divers partis n ont jamais cessé de poursuivre 
pacifiquement le but qu ils veulent atteindre, et si pen- 
dant quelques années, il y a eu parfois un moment 
d arrêt et de découragement, ils ont su depuis peu re- 
gagner le temps perdu en tirant parti d*une force compa- 
rable à la vapeur, la Force ouvrière ; le germe de ce pro- 
jet, et le commencement de sa mise en pratique, datent 
de la dernière exhibition de Londres, 1862. 

La présence forcée d'un grand nombre d'ouvriers 
français et étrangers, permit l'ouverture de différents 
clubs, et donna les moyens de s'occuper avec succès de 
rinstruction politique des travailleurs; la base de l'Asso- 
ciation internationale date de cette époqne; cependant 
pendant quelques années les progrès furents lents et dif- 
ficiles; mais aujourd'hui, grâce au mouvement industriel 
qui a eu lieu Tannée dernière en Europe, grâce à cette 
fusion ouvrière que l'Exposition de Paris a fait éclore, 
l'association a pris à Londres (qui en est le centre), une 
très-grande extension, et en ce moment le chiffre des 
souscriptions payant six pence par semaine dépasse 
500 milley en y comprenant, bien entendu, les cotisations 
étrangères, et celles des grands centres manufacturiers. 

C'est à l'aide de ces grandes ressources que la grève de 
Cenève a pu se soutenir aussi longtemps. 

Le cercle dans lequel je suis obligé de me renfermer, 
ne me permet pas d'entrer ici dans tous les détails de 
cette association européenne. 
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Ce qu*il importe do tiire ressortir, cest le parti politi- 
que quf^ les instigateurs ont su tirer d*une société osten- 
siblement et légalement organisée pour secours motoels, 
et qui dans un avenir prochain est ilestioée, je crois, à 
opérer une grande et dangereuse transformation. 

Dans chaque branche, il y a une section politique qui 
se compose d un quart environ du chiffre total. 

Les candidats présentas |)ar deux parrains sont soumis 
à diverses épreuves et Tadmission n*a lieu qu*à l'unani- 
mité. 

Il faut dire que presque tous les récipiendaires sont 
déjà membres ou des Indépendants, ou df's Frana-Juçes. 
ou des Philadelphes, ou de la France Libre, ou de la 
Marianne, ce qui milite en leur faveur. Le résumé du 
serment qu*ils prélent, est, qu*ils sVngagent à aider et ï 
soutenir touto insurrection ayant pour but le renverse- 
ment d*une monarchie quelconque. 

Les hommes qui ont ici le plus contribué à cette orga- 
nisation ouvrii'^re sont Crespelle, Le Lubey, Dupont, 
Sfennel, Besson, ('hatelaiti, Nidda-Genthe et Englaen- 
der, et ce mémo comité vient encore, comme corollaire 
et comme supplément d'intluence, de joindre dernière- 
ment k la société ouvrière une société coopérative qui 
permet 5 tous les prolétaires d obtenir les objets de pre- 
mière nécessité à des prix de revient. 

Si je n*ai pas encore parlé du parti orléaniste, ce n'est 
pas que ses intrigues ci ses moyens d action soient ^ dé- 
daigner, bien loin de h ! 

Lesdivers membres de cette famille profitant d anciennes 
liaisons et de «juelques souvenirs d*anntit^ et de camara- 
derie, ont con^ianinient entretenu d»*s relations en France, 
et grâce à la fortune du duc d'Aumale, les émissaires 
nont jamais manqué; leur tactique k Londres a été d*at- 
iin*r 'leux. si^us différents prétextes, toute la colonie 
française. 

Pour arriver k la Présidence de la So<*iété de Bienfai- 
saure, ils ont compris qu'il devaient d'abord absorber 
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celle qui fonctionnait depuis 30 ans, sous le patronage 
de lambassadeur; une fois ce résultat obtenu, grâce à 
rindolence de ce haut personnage, ils ont rêvé comme 
complément d*abord, une église, puis un hôpital fran- 
çais, enfin une école gratuite. L^argent, nerf de la lutte, 
n a jamais fait défaut; fêtes, bals, loteries, concerts, tout 
a été mis en œuvre pour faire triompher cette politique, 
et contrairement aux habitudes par trop dignes et réser- 
vées d'Albert Gâte, ils n ont jamais hésité à payer de leurs 
personnes, *et à honorer de leur présence les réunions 
philanthropiques, et à ouvrir même au besoin leur parc 
et leur résidence au public. 

Aussi soRt-ils largement récompensés de cette conduite 
empreinte de bon sens et de logique, par la reconnais- 
sance et le respect qu'on leur témoigne, et par l'influence 
qu ils exercent, et c est grâce à cette influence, que le 
clergé romain à Londres affecte trop souvent d'ignorer 
qu'il y a à Paris un Bonaparte qui règne sur la France; 
pour lui, le Te Deum n'est l'apanage que d'une seule 
famille, celle d'Orléans. 

Cette politique envahissante et ce besoin de popularité 
se font sentir partout où apparaît le nom français; ainsi 
l'an dernier, et hier encore Ips artistes de Paris, repré- 
sentés par Raphaël Félix et par Ravel, ne pouvant obtenir 
ni aide ni patronage de notre ambassadeur, ont accepté 
avec gratitude le concours du duc^ d'Aumale, concours 
qui se traduit par des représentations données 2i Twic- 
kenham, par des locations de loges, non-seulement pour 
la famille mais encore pour leurs amis et leurs relations; 
et r ost aux abords du théâtre Saint-James, situé presque 
pn face de la maison occupée autrefois par le printp 
Louis-Napoléon, que la famille d'Orléans reçoit tous 1rs 
soiis uno petite ovation. 

Tons rivs s^lcc^s ont i'\(' grandement facilités par 'n 
fusion, qui depuis six ans est en voie d enfantement. 

L»\s partisans et les consoils de la famille avai-Mit com- 
pris depuis longtem|)s. qu'il leur manquait la forcA ma- 
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tériellc et celle du nombre, aussi Tidée d'une alliance 
avec la démocratie fut-elle arrêtée en principe ; dire de 
quel côté sont venues les premières avances, serait assez 
diflicile ; je pense cependant que SchaMer ï Twicken- 
ham où il habita, que Châtelain et Provot Si Londres, 
ont senit' les premieri germes de cette fusion. Une fois le 
pas franchi, une fois la première poignée de main donnée, 
le temps et les besoins réciproques, et je ne crois pas me 
tromper en disant que presque toutes les notabilités d£^ 
mocratiques françaises à Londres se sont trouvées plus 
ou moins souvent en rapport avec les princes d'Orléans. 

Cependant il faut bien se garder de tirer de ces faits 
la conclusion que le parti révolutionnaire a?ancé ait 
abdiqué en faveur de cetit> famille ; certainement non ; 
en Suisse, en Belgique, en France surtout, cette fusion 
est repousséc par une immens<5 majorité, et nous avons 
pu constattT même à Londres, le 34 février dernier, qae 
plus de 300 réfugiés célébraient avec enthousiasme la 
chutt' de Louis-Philippe , aussi le comité orléaniste, 
spécialement chargé dos intérêts de cette alliance, n*est 
en réalité composé que de négociants sans antécédents 
politiques, et plus désireux de voir triompher une mo- 
narchie qu'une république, et si plusieurs sont membres 
de diverses sociétés, ce nVst chez eux qu un calcul et un 
mo>vn de rapprochement, et ù titre d'intermédiaire. Ce 
sont des hommes vaniteux ot intéressés, qui sans convic- 
tion sen'ent cotte famille par deux motifs : 

Avoir libreni(*nt leurs entrées à Twickenham, y être 
l'objet de prévenances, d'égards et de bienveillance, ob- 
tenir !e pati-onuge et la clientèle d'une famille riche, 
nombreuse et bien relatwnnée, voilà quel a été le vérita- 
ble stimulant de presqui* tous ces messieurs. 

En lisant les noms suivants, on pourra se former une 
opinion \k cet égard : 

COMITÉ <»RLKAMMK. 

Rimmel, parfumeur de la familh*. 
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Grillon, propriétaire de Clarendon Hôtel, 

Givry, fournisseur de chaussures pour dames, 

Grossetète, fournisseur de literies, 

Berlureau, fournisseur d*ustensiles de ménage, 

Lemahaut, pharmacien, 

Silvy, photographe, 

Gagnière, marchand de draps, 

Lazare, banquier, 

Leroy, horloger, 

Chauffournier, marchand de comestibles, 

Duclos, conGseur, 

Collin , négociant, 

Guenaud de Mussy, médecin, 

Bourguignon, médecin, 

Fetcher, artiste dramatique. 



J'en passe plusieurs autres qui sont membres in par- 
tibus. 

Pour clore les appréciations relatives à cette famille, 
nous devrions noter ici les diverses tentatives qu*elle a 
faites et qu elle fait encore auprès de Tarmée ; mais les 
investigations et les affirmations à ce sujet sont difficiles 
à établir, et elles échappent à notre contrôle habituel. 

Le duc d'Aumale, qui a cependant une grande con- 
fiance en Lanijel, son secrétaire, correspond personnel- 
lement et directement avec plusieurs officiers supérieurs; 
ses lettres toujours adressées à une tierce personne sont 
très-souvent portées à Boulogne , par les capitaines 
Maurin et DarboyeX remises à un émissaire venu exprès 
de Paris; cesdeux officiers habitent presque toute Tannée 
à Twickenham. 

En dehors de ces deux messieurs, plusieurs membres 
du Comité sont en outre chargés à tour de rôle du trans- 
port de lettres et documents. 

Je ne crois pas, comme je lai écrit plusieurs fois, que 
les Princes s abusent au sujet de Tarmée, et si les repu- 
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blicains ont la conviction qu*elle leur est trës-hostile, les 
orl<^anistes savent également qiie les souvenirs du pre- 
mier empire et le nom de Bonaparte l'emporteront tou- 
jours sur les titres d*un petit-fils de Louis-Philippe : l'un 
représente pour eux guerre, gloire, avancement; Tautre 
statu quo, humiliation, et paix à tout prix. 

Pour eux la bourgeoisie est leur principal appui, 
c'est sur Tégoïsme et l'ingratitude de cette caste qu'ils 
comptent le plus. 

La conclusion de cet exposé est que les membres de 
ces trois catégories applaudiront tous à un succès, mais 
il est juste de dire que par divers motifs, très-peu consen- 
tiraient à aider à la perpétration d'un crime, ils désirent 
bien le résultat, mais ils ne veulent ni savoir, ni con- 
naître les moyens. 

Les orléanistes savent surtout .que leur participation 
directe rendrait presque impossible leur avènement au 
trône; aussi les Princes paraissent-ils résignés à attendre 
patiemment la mort naturelle de l'Empereur, certains, 
disent-ils, qu'alors toutes les chances sont pour eux. 

Nous devons dire aussi que depuis dix ans, les temps 
sont bien changés. 

Ces projets de complots qui poussaient comme des 
champignons, et cette fièvre de machines et d'engins se 
sont calmés peu à peu, et aujourd'hui le nombre des 
hommes capables cVexécution est fort limité. 

Il serait cependant très-imprudent de s'endormir et 
de supprimer ou môme de diminuer outre mesure les 
moyens d'investigation, et l'expérience que j'ai pu acqué- 
rir pendant 19 ans, dans ce genre d'affaires, m'autorise 
à dire qu'il y a aujourd'hui à Londres insuffisance de 
surveillance régulière et surtout insuffisance pour les 
cas exceptionnels, ot qu'en admettant même (ce qui est le 
fi;rand argument) qu'on n'obtienne un résultat négatif, 
les renseignements recueillis constatent au moins, ou 
l'avoiUement d'un projet, ou l'absence de tout dan- 
ger. 
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A ce sujet permettez-moi de relater ici un exemple de 
fraîche date : 

Il Y a six semaines Riccotti Garibaldi arrive à Londres, 
le gouvernement italien, averti par diverses confidences, 
se préoccupe de cette visite et des intrigues que ce jeune 
homme peut ourdir au nom de son père, il était question 
dachat et dexpédition d'armes et de munitions. Le 
chargé dalTaires à Londres reçoit Tordre de se tenir au 
courant. Ce dernier nous prie de lui prêter un de nos 
meilleurs agents anglais ; le lendemain cet homme s'éta- 
blit à Putney près de la maison du major Cliambers, où 
loge Riccotti ; tous les jours, il le suit pas à pas, soit eu 
chemin de fer, soit à pied, soit en voiture, et le soir il le 
couclie ou k Putney ou à Baths hôtel (Piccadilly), si l'heure 
avancée ne lui permet plus de prendre le chemin 
de fer. 

Trois semaines après Riccotti part pour la province, 
toujours accompagné de son surveillant, il visite succes- 
sivement Edimbourg, Aberdeen, Glasgow et autres 
villes, et aujourd'hui il se trouve dans les montagnes 
d Ecosse, chez un des amis de son père. 

Depuis un mois et demi, on a donc tous les matins à 
la légation italienne un résumé des faits et gestes, et des 
visites de Riccotti. 

Le résultat de cette surveillance ne sera sans doute 
pas en rapport avec les frais quelle occasionne, car 
excepté trois ou quatre visites faites k Londres à iV^^re^t, 
à Wollfei autres notabilités, excepté une souscription 
ouverte à Glasgow, au profit du général, il a été impos- 
sible de rien constater d'important dans la conduite de 
ce jeune homme, mais le charge d'affaires qui ne pouvait 
pas deviner ce qu'il sait aujourd'hui, est en mesure de 
répondre à son gouvernement, que malgré toutes les his- 
toires et les inventions faites à propos de ce voyage, il 
n'} a rien de vrai, et surtout rien de dangereux dans ces 
pérégrinations. 

Voilà ce que l'on peut appeler une surveillance réelle 
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et régulière, dont on ne doit certainement pas abuser, 
mais qu il faut pouvoir employer dans certains cas. 

Je terminerai ces notes en témoignant respectueuse- 
ment le désir, que notre ambassadeur veuille bien se 
montrer plus libéral, plus populaire et plus abordabU ; et 
qu*à son défaut le consul général, moins haut placé ei 
vivant dans le centre du commerce, puisse être à même 
de servir d'intermédiaire, et de grouper autour de lui 
les principaux membres du clergé et de la colonie, et se 
mettre à la tète de toutes les sociétés charitables et phi- 
lanthropiques. 

Votre très-respectueux, 

N. 



KIN. 



